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LE  VÉRITABLE  AMI 

DES      L  O  I  X,  — 

o  u 

L  E     R  E  ,P  U  B  L  î  C  A  î  TS 
A  L'ÉPREUVE. 
COI  E  JIE  EN  QUATjRE  ACTES, 

E  N     P  R  0  S  E  ; 

A  grand  .^pe^cc^e  ,  jouée  k  Paris  ,  an  Thc^A- 
tre  des  Saas-  Culottes  ci-devant  Moliere. 

?AR    LA    CITOYENNE  VILLENEUVE. 


Prix  ,    So  sons. 


lÀf  PARIS; 

jCHez  B  A  RB  Ai'  Libraire,  rue  Gît~le-cœur  ; 
N^  i5. 

I-;.- 


PERSONNAGS;S. 


A  C  T  E  U  R 

Les  Citoyens^ 
ViLi-ENEUVE,  pere . 

Vn-LEHEUVE  ,  fils; 


rOLMON,  père. 
DOLMON  ,  fils  ,  ami  des  loix- 
CHARLES  ,  fils  de  l'ami  des  loix, 'enfant 
de  sept  à  huit  ans. 

Les  citoyennes, 

I.n  citoyenne  Dolmon,  femme  de  l'ami  des  loix.  Ciairmon d. 
CÉCILE  ,  leur  fille. 

EELFORT  ,  amant  de  Cécile.  Mëriii.. 

DORLIS.  RUCHARDIVI.- 

J.FRANÇOIS,  commlssionaire  de  Dolmon  Coréard. 

JULIETTE,  Domestiqne  de  DoLnon.  Cne.  BayerJ 

TABRICE  j  domesticiue  de  DoiHs.  Loriliard. 

UN  COMMISSAIRE  DE  POLICE-  Sr-VAiicB. 
UN  DÉPUTÉ,  Représentant  du  Peuple  anxarméas  DncHATEAiîî 


UN  GÉNÉRAL  DE  LA  VI^NDEE. 
UN  EVÉQUE. 

UN    MARÇLIS,  N 
UN  CAPUCIN. 

HÉODORE  .   joc"ei  du  Marcjuis. 
UN  ESPION, 

TROUPES  DE  LA  RÉPUBLIQUE; 
TROUPES  DES  BRIGANDS. 

î^oxA.  Lo  Rôle  de  ïrançois  doit  être  donné  au  second  comice 


PuroRÈT. 
Gérard- 
Valéry. 

PiNCART.' 
DïSTHE^, 


t      T.(i  Scène  est  dans  une  ville  voisine  de,  la  Vendée^ 
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AMI    DES  LOIX, 

o  u 

LE  RÉPUBLICAIN  A  L'EPREUVE. 


ACTE  PREMIER. 

Xe  théalre  re-présente  un  Scilon. 

SCENE  PREMIERE. 


Au  lever  de  la  toile,  on  voit  Dolmon  fils  à  droite  du 
théâtre  ,  occiippe'  à  son  secrétaire  :  à  côté  de  lui,  sur 
un  plan  un  peuplas  élevé ,  son  épouse  lisant  un  journal.  A 
une  distance  pareille ,  Dolinon  ,pere  ,  tenant  Charles  sur 
ses  genoux  ,  (jni  lui  montre  luie  estampe.  A  l'autre  coin 
du  tJiécître ,  Cécile  assise  , faisant  de  la  charpie;  Julietta 
à  coté  d'elle  aidant  sa  jeune  maîtresse  daus  son  travail 
François  dans  le  fond  paraissant  attendre  wie  réponse^ 
et  regardant  de  tcuis  en  tems  Juliette, 


DOLMON  ,  pere;  DOLM®N    fils  ;  la  citoyenne  DOL- 
MON, CPIARL_ES,  CÉCILE,  JULIETTE, 
FRANÇOIS, 

Charles.  \ 
Grand  papa ,  regardes  donc  cette  estampe  :  c'est  une 
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D  o  L  M  o  N  ,   (  perc  ]. 
Oui,  mon  ami,  c'est  la  liberté. 

Charles.  , 

Oli  !  comme  elle  est  belle  ! 

C  É  C  I  L  E  ,  (  bas  à  Jiilieifs  ], 

Eelfort  ne  vient  pas. 

JULIETTE. 
Patience  !  il  ne  peut  tarder. 

D  O  L  M  o  N  ,  [fils  ]. 

François. 

François. 

Me  v'ià  ,  citoyen. 

D  O  L  M  o  N  ,  (//a). 

Ail  !  cours  à  la  poste ^  et  reviens  prcmplement.  Sur- 
tout, mon  aii;i  ,  lâches  de  passer  devant  les  niarchaRt^s 
de  vin,  sans  t'arrêter.  Kous  avons  de  la  béso_;,ne  aujoui- 
d'hui. 

François. 

Ecoutez  ,  citoyen  ;  quand  je  m'arrête  ,  c'est  malgré  moi, 
car  déjà  d'abord  et  d'un  je  u'sis  bavard.  Pour  ce  qu'est 
dans  i'cas  d'ia  boisson  ;  c'est  ben  un  p'tit  brin  vot'  faute. 
D  O  L  M  o  N, 

Ma  faute? 

François. 

Eli  !  dam  ,  oui  ;  combien  d'fois  n'm'avez-voas  pas  dit  : 
mon  pauvre  'François  ,  comme  t'as  chaud  !  comme  tu  tra- 
vailles !  tiens  ,  mon  enfant',  (ot  donnant  l'assignat) 
vas  boire  un  coup  à  k  santé  de  la  République;  non  . 
mais  j'dis  ,  je  ne  me  le  faisois  pas  dire  deux  fois.  A  pré- 
sent, j'ai  des  connaissances  de  cabaret.  Y  m'rencontrent; 
Eli  !  François  !  allons,  une  bouteille  :  je  réponds  d'a- 
bord -,  Non.  Eh  !  viens  donc  ,  j'ons  répoussé  l'enne- 
mi. Allons,  mon    ami,  les  patriotes  sont  victorieux  ! 
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îiti  coup  a  leur  santé.  Je  ti'tiens  pas  à  ça  moi.  Je  ^pare 
avec  eux  et  j'bois  d'bon  cœur,  On  n're vient  que  le  soir» 
Dam'  j  c'est  qu'un  coup  en  amené  un  autre  ,  et  v'ia  c» 
qui  fait  que  j'nous  attardons  un  peu, 

D  O  L  M  O  N  ,  [fils  ). 

Pour  aujourd'hui  fais  en  sorte  de  ne  rencontrer  per« 
sonne  ,  et  souviens-toi ,  mon  ami  j  que  je  ne  donne  pouC 
boir,e  que  lorsque  le  devoir  est  rempli.  Vas. 

François. 

J'y  cours.  (     son  ). 

SCENE  II. 

LES  MÊMES  ,  excepté  FraNçoiS. 

D  0  t  M  o  N  j  pere. 

EK  bien  !  ma  fille  ,  avons-nous  des  nouvelles  des  as«* 
mées  ? 

La  citoyenne  D  o  L  M  o  N. 
Mon  pere^  le  journal  n'en  donne  point  ce  matîni 

D  o  L  M  o  N  ,  fils. 
Il  y  en  avoit  liier  d'heureuses  ,  et  si  nous  étions  toui 
unis»  nous  n'en  aurions  jamais  d'autres. 

Charles. 
Papa  ,  à  quel  âge  pourrai-je  aller  défendre  la  Patrie? 
D  o  L  M  o  N  ,  pére. 

A  seize  ans,  mon  enfant,  nous  l'armerons  pour  com- 
battre  les  despotes, 

Charles. 
Et  je  n'en  ai  que  huit  ;  ah  !  d'ici  à  ce  temS-ïà  ils  se* 
Tont  tous  détruits;  je  n'en  trouverai  pas  un.  Oh!  que  JQ 
suis  donc  fâché  d'èlre  si  petit. 

D  o  L  M  o  fila, 
Mo«  cher  ami ,  tw  pourras  servir  toA  ^ays  est  teois  â« 
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paîï  comme  en  tems  de  guerre.  Un  bon  citoyen  sait  tou- 
jours se  rendre  utile  à  l'élat. 

CÉCILE. 

Mon  père,  Belfort  devoit  être  ici  de  bonne  heure  cî 
je  ne  le  vois  pas. 

'      D  o  L  M  o  N  ,  fils. 
Ma  Cécile  s'inquiele? 

CÉCILE. 

Oui  ,  mon  pere  ,  malgré  moi.  Mais  je  crains  l'amiti» 
qui  l'unit  à  Dorlis.  Cet  hoame  méfait  trembler. 

La  Citoyenne  D  o  L  M  o  N. 
Ek  pourquoi  1  II  paroit  honnête. 

D  o  L  M  o  N  ,  pere  (^ai^ec  fermeté^ 

Les  apparences  sont  quelquefois  trompeuses.  La  per- 
fidie se  cache  souvent  sous  le  voile  de  i'iionnétt  té.  J'ai 
sur  cet  homme  la  même  o['inion  que  Cécile  ,  pourquoi 

garde -t- il  une  neutralité  alFectée  ,  sur  tout  ce  qui 
concerne  sa  Patrie  ?  Lorsque  les  rebelles  sont  à  nos  portes, 
dévastent  nos  champ  s  ,  ^istillt-nt  chez  les  habitans  des 
campa-nes  le  poison  du  fanaiisme  ,  iorsqu'enfin  ces  lâches 
satellites  des  rois  excités  par  des  prêtres  sacrilèges  , 
po'tent'  le  fer  et  la  tiamme  jusques  sous  nos  murs;  Dor- 
lis, toujours  inutile  à  la  République  verra  combattre  ses 
frères  ,  entendra  le  brait  de  leurs  coups  et  ne  volera 
point  à  son  secours  !  C'est  une  lâcheté  impardonnable 
•que  vous  ne  pouvez  tolérer. 

La  Citoyenne  D  o  L  M  o  N 

ïl  a  souvent  vanlé  son  patriotisme.  Eh  bien,  voici  l'ins- 
taat  d'en  donner  des  preuves, 

D  o  L  M  o  N ,  61s. 

J'ai  peine  à  suspecter  JJorlis.  Je  le  crois  d'un  naturel 
indoien.t  ,  voila  tout.  Au  surplus,  je  vais  tâcher  d'avoir 
une  conversation  particulière  avec  lui  et  j'éclaircirai  vos 
doutes.-  La  patrie  a  besoin  de  défenseurs  ,  il  faut  qu'il  vole 
à  sôa  secours ,  ou  qu'il  songe  à  (quitter  ma  maison  sur» 
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'  lo'ulrf'  ^""^^'^  ^'-^^^  à  qui 

Voudroit  se  sousEraire  à  la  loi,  ^ 
C  £  C  I  LE, 
Depuîs  son  séjour,  ici  ,  je  „e  reconno.'.  plus  Bdforl. 
Juliette. 

Paix  /  Veiei  M.  Do;  lis.  (  /,as  a  Cr^-/.'.) 

(//s  sor/en/ j. 


S  C  E  N  E   1 1  L 
LES    P  R  É  C  É  D  E  N  S  ,   D  O  R  L  I  S. 

D  O  R  L  I  s. 

Bon  io.r  à  Paimabf.  f.,^lie  !  ^.el  tableau  ravissant  , 

V^ie  vous  des  îieureiiK  ,  Dolmon  ! 

D  o  L  M  o  N  ,  fils. 
Il  ne  tient  qu'^.  vous  ,lo  jonf.  d',„      ..jî  bonî.eur.  Oui 
.o  s  force  ,  rester  c.'-l.bat.ire  ?  C'est  un  ^at  qui  con- 
traint a  nature  et  répugne  à  i'homrne  sensible.  Les  é-^oiste, 
seuls  le  préfèrent  j  co.nbiea  ils  en  sont  punis  !  " 
D  o  B.  L  I  s. 

_  Si  i'avois  pu  trouver  une  femme  .us,î  vertueuse,  «us- 
iné "  '  "  ^  '  1-  >"  -roi. 
D  a  L  M  o  N,  fils. 
Vertueuse,  oui  ;  belle,  c'est  le  „.oindre  de  ses  arau. 
t^ges,  je  n'y  a.  jamais  fait  grande  attention, 
D  o  R  L  I  s.  ' 
Voila  biea  un  compliment  de  mari. 

D  o  L  Mon,  pere. 
OuF,  C'en  ceW        „„i  .jui  ai»>e  „  f.™,  „  ,^ 
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l'honore.  Elle  n'a  pas  besoin  fêtre  belle ,  asse*  d'éclat 
Venvirnnne,  lorsqu'enlourée   de  ses  encans  elle  a  rem- 
pli les  devoirs  de  citoyenne  ,  d'épouse  et  de  mere  :  voxU 
sa  beauté  ,  ses  grâces  et  sa  parure.  ^ 
D  o  R  L  I  s. 
D'accord,  mais  une  jolie  figure  ne  gâte  rien. 

D  o  L  M  o  N,  pere. 
Hi  !  que  vous  importe  qu'elle  soit  jolie  3 

D  o  R  L  I  S. 
I^onsieur ,  on  admire  toujours  ce  qui  est  beau, 

D  o  L  MON,  fils. 
Mon  pere  ,  ce  sont  des  complimens  d'usage. 

D  o  L  M  o  N,  pere,  {apec  humeur.) 

C©  sont  des  fadaises. 

C  É  C  I  I.  E  ,  (à  Dorlis  ). 
Vous  n'étiez  pas.  avec  Belfort?  Il  nous  avoit  promis  de 
♦enir  ce  matin. 

Do  R  L  I  S. 

La  charmante  Cécile  s'impatiente  ;  j'ai  bien  en-agé 
Belfort  'a  me  suivre  ,  mais  lorsqu'il  est  au  jeu,  en  a  de  la 
)p,rine  à  le  faire  quitter, 

CÉCILE,    (à  part  ), 

Malheureuse  / 

D  o  L  M  o  TJ  j  fils. 
■    Comment  au  jeu?  mais  je  n'ai  jamais  connu  ce  dt.àuj_ 

\  Belfort. 

|D  O  R  t  I  S. 

Il  ïCest  pas  joueur  par  caractère  ;  non  ,  il  ne  l'est  pas. 
"Mais  il  faut  bien  faire  quelque  chose  ,  lor  squ'on  se  trouvé 
en  société,  yue  peut-on  dire  d'un  homme  qui  ne  mt  pa& 
faire  la  partie? 

P  O  L  MON,  pere. 
On  dit  alor»  (ju'il  ne  veut  être  m  dupe  oi  fâpoa. 
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La  citoyenne  D  o  L  M  o  N. 
Mais  qui  peut  avoir  donné  à  Belfovt   ce  goût'  pour  le 
eu? 

D  o  P.  L  I  s. 

Je  l'ignore. 

D  o  L  M  o  N  ,  pere. 
je  ne  le  crois  pas, 

D  o  R  i  I  S. 

M.  Je  vous  jure  que  personne  n'est  moins  instruit  que 
moi  là-dessus. 

D  o  L  M  o  isr. 

Enfin,  ]e  vous  le  dis  franchement.  Belfort  est  changé, 
et  il  l'est  depuis  qu'il  vous  connoit ,  ie  suis  iaché  de  v^iis 
faire  un  mauvais  compliment,  mais  h  vérité  m'y  lorce.^ 
Mon  fils  doit  vr us  parler  înr  un  sujet  encore  plus  impo»' 
tant.  Nous  vous  laissons  avec  lui.  Viens,  ma  Céciî?,  ne 
l'afflige  pas  ,  Belfort  peut  être  égaré;  mais  il  sera  facile 
dele'ramener  à  la  vertu.  (  à  Madame  Bolmon  ).  Donnes- 
moi  ton  bras  ma  fille.  Au  revoir,  mon  fils.  Serviteur» 
JVÎon^ieur. 


.    SCENE    lY  . 
DOLMON    FILS,   DO  R  LIS, 

D  o  R  L  I  s  ,  (  «  fart). 
Ce  vieillard  m'inquiète.  Auroit-oii  découvert  (  haut], 
de  quoi  s'agit-il-  done  ? 

I)  O  L  M  O  N  fils. 
Le  voici.  Depuis  huit  mois,  Dorlis,  vous  habitez  ma 
maison  ;  la  même  table  nous  est  commune  ,  vous  êtes  ici 
comme  dans  votre  famille  ,  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous 
être  utile  ;  je  ne  m'en  repens  pas  :  et  je  voudrois  pouvoir 
yous  l'être  encore,  Yos  parens  vous  ont  laissé  une  fortU^;^ 
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médiocre,  mais  qui  suRit  k  l'homme  qui  sait  s'occuner  et 
la  faire  valoir.  Il  ne  faut  pas  toujours  rester  inutile;  k 
■<fotre  âge  ,  je  crois  qu'il  est  tcms  de  prendre  un  parti. 
Que  prétendez-voutj  f;iire  ? 

D  O  R  L  I  S.    (  arec  inscucicince.  ) 

Moi  !  Pabiou,  rien;  je  n'ai  besoin  de  personne  ,  les 
autres  peuvent  également  se  passer  de  nici. 

D  O  L  M  O  N    (  fih.  ) 

Quel  langage  !  Et  où  en  serions-n  >us ,  si  tous  les  Itom- 
mes  pen^oient  ainsi  ?  Que  deviendroient  les  loix  J'ag-icul- 
ture^  le  commerce  ,  la  sûreté  des  personnes,  et  des  pro- 
priétés? Que  seriez-vous  devenu  vous-même  ,  si  lorsque 
vous  plaidiez  contre  des  parens  injustes  ^  lorsque  vous  vîn- 
tes me  prier  de  vous  avancer  des  fonds  ,  de  faii  e  les 
démarches  nécessaires  pour  accélérer  fa  fin  de  votre  aifaire  ? 
}e  vous  eusse  dit:  monsieur,  je  n'ai  pas  besoin  de  v.)us  , 
passez-vous  de  moi  j'ai  du  bien,  je  veux  vivre  tranquille, 
tant  pis  ponr  vous  si  vous  êtes  maihcureuÂ.  ]N'aurois-je 
pas  mérité  par  cette  réponse  d'otre  banni   de  la  société. 

D  O  R  r,  I  S. 

Mais  on  a  des  amis,  ceci  'est  diilérent, 
D  O  L  r,î  o  N. 

Des  amis  !  l'Egr;ïsle  peut-il  en  avoir?  Pcut-il  connoî- 
tre  ce  senLiment  si  doux  d'obliger  son  semblabie  ?  Sen- 
liment  qai  n'est  fa-L  que  pour  i'ame  sensible  ,  d'ailleurs  , 
qm  ne  s'intéresse  point  au  bien  général, est  ennemi  de 
i'Immanité . 

D  O  R  L  I  S. 

Vous  aimez  si  fort  tout  le  monde..,. 

D  o  L  M  o  N. 

Je  ne  hais  que  le  méchant.  Les  lionnijtes  gens',  les 
bons  Citoyens  sont  tous  mes  frères  et  mes  amis.  Mais 
venons  k  ce  que  je  voulois  vous  dire.  Borlis ,  la.  patrie 
est  en  danger  ;  vous  êtes  français  ,  et  ne  songez  pas  k  la 
^éfendre^  croyezieyous  pouyoïi:  rester  ici  tranquille  lars^ 
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que  tout  s'arme  pour  repousser  l'ennemi ,  qui  .st  sous  nos 
n^urs.  Non,  Monsieur;  s'H  est  ainsi  je  ne'p.ns  vous' 
der  p,„s  long-tems  cl,e.  moi  ;  je  ne  puis  autoriser  lia- 
ti'ile  d  un  Citoyen  sans  me  rendre  coupable  envers  la  loi. 
D  O  R  L  I  s     (à  pan,  ) 
Dissimulons.^.  Jura..  Mais  Bolmon....  je  ferai  ce  nue 
tout  le  monde  fera.  Nous  verrons  au  moment...  et  puis 
:    croyez-vous  qu'il  faille   absolument  partir? 

D  O  L  M  O  N     (  ///s.  j 

_  Pouvez-vous  en  douter?  Mais  je  ne  conçois  pas  votre 
insouciance.  '      ^  vuu>. 

D  o  a  L  I  s. 

'■  »„ifr,  ™V  ^'^"■""S--  fort  bi™  sons  ..„i ,  ie 

miis         '"'"'".■"f-  'ort.  J-„i,„e'       ,,„„,,.e  . 

I)  O  L  M  O  (  ;f/5.  ) 

eia  secou:,r  ,  vous  la  verrie.  déchirer  sans  pitié  ? 
Et  pourvu  que  ses  malheurs  ne  vous  atteignent  nt  " 
-us  ^ene.  .ndiil^ent  ^  ceW  de  vos  fVeres  F  ^uelll  J 
îerocc  avez-vous  donc  reçue  de  la  nature  ? 

D  O  R  L  I  s. 

La.  vôtre  sent  plus  vivement. 

D  O  L  M  O  N     (  //s.  ) 

La  mienne!  Repousse  avec  horreur  un  tel  eVoïsme  ^ 
Humeur  éternel  celui  qui  s'aime  seul  ;  abandoL  Teû 
na.ure  entière,  q,hl  erre  sur  la  surface  de  la  terre-  et 

D  o  R  L  I  s,  ' 

Pr^tendriez-vousparce  discours  attaquer  mes  sentiments. 
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D  O  R  L  I  s 
Dolmon  vous  m'offensez  ,  et  vos  soupçons. . 

D  O  L  M  o  N    (  fdo.  ) 
Votre  conduite   les    autorise.  RéUécInssez  et  demalti 
cherchez,  un  autre'logement. 

D  ©  R  i  I  S    (  riant:  ) 
Voila  ce  qui  s'appelle  un  congé  dans  lesformes. 

D  o  L  M  o  N  (  sèchement.  ) 
Je  ne  ris  point  ,  luonsieur,  lorsqu'il  s'agit  du  salutde 
mes  concitoyens  et  de  la  tranc|uilUlé;  de  toute  ma  famille. 
D  o  s.  S 
Mais  qu'a  de  commun  vôtre  famille?... 

Dolmon.  fds.  ) 
Vous  deres  m'cntendre  ,  Belfort  se  dérange  ;  il  doit  bien- 
tôt s'unu-  à  ma  fille  :  elle  gémit,  et  craint  que  son  amant 
Be  soit  entraîné  par  vous.  iVIon  pere  vor.s  soupçonne  ,  mon 
épouse  est  peu  tranquille,  mon  fils  e^tbien  jeune  encore 

veux  crraver  dans  son  cœur  l'amour  des  loix  et  de  ia 
liberté  -  vos  discours  pourroient  y  faire  germer  des  prin- 
cines  contraires  aux  miens.  Je  crois  qu'en  voilà  beaucoup 
tion-.our  m'engagera  vous  interdire  ipa  maison.  Vous 
trouve.,  ie  le  vois,  de  la  rudesse  dans  mes  expressions; 
„a.s  je  n'ai  point  appris  l'art  des  cours,  et  cro>s  cju  un 
vrai  républicain,  doit  avoir  pour  devise  honneur  et  tran- 
cliise.  Adieu.  (  U  sort.  ) 


SCENE  V 


•D  o  R.  L  I  s  (  seul.  ) 
Honneur  et  franchise  l  Vas  ,tu  la  payeras  cher  ,  cette 
franchise,  crois-tu  que  j'aye  oublié  que  tu  servis  simp 
soldat  sous  moi  ,  et  que  ta  hauteur  fut  en  tout  te-  la 
xnôme.  L'ambition  a  toujours  parlé  au  cœur  de  Dolmon  , 
il  prétendoit  que  le  mérite  seul  devolt  servir  a  1  avance- 
mên<.  H  triomphe  aujourd'hui    mais  demain  ,  il  peut  etr» 
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renversé.  Nous  verrons  sous  le  poids  du  malheur,  si  cet 
homtn'é>('nori>:ruil!i  de  n'obéir  qu'aux  loix,  saura  les  res- 
pecter  el  les  chérir  encore.  (  riveinent.  )  L'armée  catho- 
li'jue  est  sous  ses  murs  ;  mes  liaisons  avec  elle  sçylM^no- 
rées  :  ma  résidence  chei^DoltTion  ,  éloigne  de  ir^t*tout 
sou.  çon  pr-  fitons-z  n ,  ôtons  à  la  républirpie  un  de  ses  plus 
zélés  défenseurs  ;  qu'il  paroisse  coupable  aux  yeux  de  ses 
C!  ncitoyens  et  qu'il  périsse  viciinie  des  loix  qu'il  veut  de- 
ff  n4re.  Toutes  mes  batteries  sent  prêtes  ;  agissons  ,  mais 
Fnb  ice  ,  ne  vient  pas  j  le  coquin  aquelquef'ois  des  remords 
qui  me  font  ti  embler  !  Je  n'ose  me  défaire  de  iui;(l'ail- 
leu-S  il  a  un  talent  rare  pour  contrefaire  toutes  sortes 
d'écritures,  et  c'est  une  grande  utilité.  Cherchons  le  . 
Ah!  l.e  vo:ci  ,  avec  l'objet  de  ses  vœux;  ce  drôle  ne 
pense  qu'au  plaisir,  hl  !  Fabrice  ! 

SCENE    Y  I.  ■ 

PORLIS,    JULIETTE,  FABRICE, 
Fabrice. 

IVIonsieur? 

D  O  R.  L  I  S. 

!Bon  jour ,  Juliette, 

Juliette, 
Votre  servante  ,  monsieur. 

|D  o  R  L  I  S. 
Je  vous  vois  souvent  ensemble. j 

Juliette, 
C'est  inal£;ré  moi ,  je  vous  jure, 

Fabrice. 
Ne  la  croyez-pas,  monsieur.  Les  filles  disent  toutes  comme 
çela  ,  et  elles  nous  cherchent  sans  cesse, 

Juliette,  (à  fart..  ) 
L'impudentr  ^ 

jD  Q  r  L  I  s. 

3e  crois  qu'elle  te  fait  des  compUnieats, 
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Fabrice, 
Eîfe m'aime  à  la  folie. 

"S)  O  R  L  I  s.    (  ha&  à  Fabrice.  ) 
^^•'^'•^'^'^'Wi^hf's  d'en,  profiler  ,  elie     peut  aiJeP 
â  noP[,rojets  ,  ne  te  iLaz^urde  *pas  trop  ,  cependant  zsois 
fvacîent. 


Ne  craîtjrrcz,"  rîen. 


E  A  B  R  I  C  E, 


D  O  R  L  î  s. 


Fabrice,  Jans  un  jnsfant  vous  me  rejoindreTi  jj'auroîs  be- 
serti  de  vous. 

Fabrice.  ' 

Oul^,  monsieur. 


SCENE  VII. 
JULIETTE,  FABRICE. 

F  A  B  R  I  C  E. 
Ae  r  Ça,  ma  belle,  nous  voici  seuls.  Quand  vous  décî- 
£ez-voQs  à  me  donner  votre  cœur  ? 

Juliette. 

Jamais, 

F  A  K  R  I  C  F, 

Ce  sera  long  ,  mais  j,e  voas  airae ,  moî  ;  pourquoi  ne  m» 
payez-vous  pas  de  retour  ?  Quelle  raisoa?,  ., 
Juliette, 

La  raison?  Oh  !  Il  y  en  a  plus  d'une  ,  la  première  , 
£  est  que  vous  ne  me  .plaisez  pas  ;  la  seconde  ,  c'est  que 
je  n'aime  ni  les  lâches  ni  les  frippons,  ni  les  satellites,  dea 
Cjrans  ;  eE  en  vérité  je  vous  crois  tout  cela. 

Fabrice.^ 

Vous  ne  dites  pas  tout.  C'est  cet  imbécile  dg  Fransois 
qm  vous  tient  au  cœur  ,  et  je  ne  aaj^  pourquoi  ?  Car  c'est 
bien  le  plus  vilain  m;igot  qui  soit  au  n^onde»  Cojoimeglt. 
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JULîETj:ÇE. 
Oui ,  maïs  son  anie  est  si  belle  qu'elle  elFace  tout  !<.  reste 
Frasîçoisne  se  ^^end  au  caprice  de  personne,  il  est  Jièrâ 
comme  l'air, 

Fabrice. 

Libre  ?  Il  ne  Ut  que  les  volontés  rl«  premier  venn  , 
«n  commissionnaire  que  je  vais  faire  trotter  d'un  bo«f  de 
U  ville  à  l'autre  ;  mais  pour  un  billet  de-vm^t  dnq  «ius 
li  doit  obéir  k  tout  le  monde. 

J  U  L  I  E  T  T  E. 
^  Vous  voa3- tromper:  :  car  fe  pnrie  qu'il  refuseroit  d'obéir 
a  rhomme  qui  le  commanderait  insoiet.HHent^  et  voas 
n'êtes  pas  si  fier,  vous  monsieur  Fabrice;  j'ai  e^ie^da 
voire  maître  vous  traiter  de  coquin  sans  que  vou.  ayez 
dit  un  mot  pour  votre  justification/ Vous  méritiez  doac 
ce  litre  ? 

F  A  B  R  I  C  E. 

Non;  mais  avec  monsieur  Dorlis,  il  ne  fait  pas  bo« 
raisonner:  iU  la  parole  en^m.in  et  quelques  coups  .de 
b-^tua  auroient  été  le  salaire  de  mesrellexions.  • 

Juliette.    (  avec  indignation  )  . 

Et  vons  les  auriez  reçus  ?  ne  vous  dites  jamais  ftannaî, 
vous  profaneuez  ce  .nom  ,  et  gardez-vous  sur-tout  de  m* 
parler  de  yotre  lUipertinent  amour. 

Fabrice. 
Mais  vous  avilissez  terriblement  mon  état,  belle  JulleWe 
«etes-v^us  pas  soun-ise  comme  mol  aux  volontés  de  vol 
-it.es?  et  vous  en  avez  dix,  pour  un  ,  dans  cette  m^- 
Sua  i 

J  U  L  I  E  T  T  E.  (  ap'^v  dignité.  ) 
3e  n'ai  point  dt.  maitres,  je  n'.i  que  des  amis  qui 
tiennent  heu  de  pere  et  de  n^ere  ;  je  fais  leurs    v o  nS! 
ï^rce  qu'ils  ne  venlent  que  le  bien,  je  les  respecte,! 
ZV^.    T  --.ame:  je  J  sais  IZ 

k„,  domestique,  car  iU  m'ont  toujours  traité 
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comme  leur  enfant.  S'il  me  f  illoit  servir  des  maîtres  dur» 
et  hautains  tel  que  le  vôtre  ,  par  ext-mple  ;  je  nréfére- 
rois  souff-ir  la  misère  et  tous  les  inaux  quVile  entraine^ 
que  d'être  un  indant  leur  esclave  ,  nous  ne  nous  rf  ssem- 
blons  pas,  monsieur  Fabrice,  comme  vous  vojez;  et  ja- 
•■"•Ibis  ,  non  jamais  nous  ne  pourrons  nous  aimer. 

Fabrice. 

Vous  me  haïssez  donc  ? 

Juliette.  (  avec  dédain,  ") 

Non  ,  je  ne  vous  fais  j  as  cet  honneur,  je  ne  vous  es- 
time pas  assez,  pour  cela.  Adieu. 


SCENE  VIII. 
Fabrice.    (  seul.  ) 

'  Quel  dommage  que  cela  soit  si  sauvage  !  C'est  si  gentil. 
Ah  !  Je  dis  sauvage?  pas  tant;  car  je  parierois  qu'elle 

est  folle  de  ce  benêt  de  François   Elle  n'a  pas  tant 

de  tort, 'il  est  honnête...  que  n'en  peut-on  dire  autant 
de  moi.  Les  vérités  dures  que  m'a  dites  Juliette  m'ont 
fait  une  impression...  elle  a  raison  ,  je  me  rends  mé- 
prisable ,  elle  ne  sait  pas  tout  encore  ,  si  elle  se  doutoit 
que  gagné  par  l'or  ,  j'ai  pu  vendre  ma  conscience  ,  fabri- 
quer de  fausses  lettres,  pour  entraîner  dans  le  malheur 
son  respectable  maître  !  Si  elle  connoissoit  la  moilié  des 
crimes  que  la  foiblesse  et  l'avarice  m'ont  fait  commettre  j 
que  diroit-elle  donc  ?....  Ah!  Je  suis  tonrmçnté  .  .  Si 
j.allois  découvrir  .. .  Oh  !  Non  ,  mon  maitre  m'a  rendu 
complice  de  ses  crimes  ,  il  me  tient  par  là.  Dieux!  Dans  que 
abime  suis-je  tombé....  Comment  en  sortir  ?...  Hé- 
las !  Une  faute  en  entraine  toujours  une  autre.  Nous  per- 
dons notre  estime  ,  celle  des  honnêtes  gens  :  les  remords 
nous  poursuivent  sans  cesse.  Ah!  Juliette  ,  vous  avez  dé- 
chiré le  voile  épais  qui  me  cach  it  la  difFormi  té  du  vice.. 
Je  ne  puis  rester  dans  cet  état  horrible,...  U  est  terni 


-  \ 
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de  mettre  un  terme  à  mes  foi  fails. . , .  (  arec  feu  )]e  perd 
des  mr'inenis  précieux,  courons  voir  si  lesleltrcs  que  ui'a 
fait  écrire  monsieur  Dorlts  ,  sont  encore  cliez  Jui  ,  s'il 
n'en  a  pas  fait  un  niallieureux  usage  ;  jesanrois  l'en  eni- 
pê-.lrer  et  commencer  par  là  à  me  rec  nciiier  ;ivec  moi 
ji'.éuif'  ,  et  à  retrouver  la  paix  qui  depuis  lon^-tems  à  fui 
de  mon  cœur. 

Fm  du  premier  acte. 

■   ACTE  DEUXIEME, 

SCENE   PREMIER  E. 
,  15  E  L  F  O  R  'J',    C  E  C  I  L  E.  ' 
Cécile, 

-  OuîjBelfort,  je  doute  de  votre  amnur,  et  comment  y 
croire!  votre  conduite  parle  contre  vous  ,  combien  vous  êtes 
diangé  !  Je  ne  reconnois  plus  l'ami  de  mon  perc  ,  l'amant: 
que  mon  cœur  préférolt.  Vos  vertus  étoient  ma  oloire  ; 
maintenant  Belfort  ,  je  rougis  presque  de  mon  choix  !  Ali  ! 
Heprénez-lcs  ces  vertus  ;  que  ce  soit  s'il  le  faut'aux  dé^end-î 
de  notre  amour:  je  préfère  n'être  que  votre  amie  et  pou- 
voir vous  estimer  encore. 

Belfort. 
Cécile,  vous    saurez  tout.  Une  franchise  entière,  un 
repentir  extrême  ,SpeuvenL  seuls  oblecir  mon  pardon,  mais 
vous  ignorez  combien  je    suis  coupable  !  Ma  crédulité 
a  fait  mon  malheur  !  Entrainé  par  un  humEue  qui  se  di- 
soit  mon  ami  ;  je  m'abannonnois  entièrement  à  lid.  Dorlis  , 
dans  le  commencement  de  tiotre  liaison  ne  cessoit  de  louer, 
votre  pei,  e,  peu  à  peu  les  louanges  diminue-,  t-nt  ;  il  me 
dit  un  jour,  écoutez-moif,  Belfort;  je  in'étois  trompé  fur 
le  compte  de  Dolmon  ,  et  je  plains  votre  inexpérience. 
Cet  homme  veut  vous  perdre^  il  prêche  l'amour  dtf  la 
patrie  ,  celui  des  lois.  Mais  son  ame  est  bien  loin  d'ap- 
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prouver  ses  uistours;  c'est  unniasnue  qu'il  emprunte  pour 
en  imposer  au  vuli;iiire.  (Jlioqué  de  ses  propos  ,  je  dé- 
fendis voLre  pere  avec  Lot.le  la  chaleur  que  vous  me 
connoissez  ,  et  Dorlis  se  lut.  Voyant  ses  espérances 
tronipées  de  ce  côté  ,  il  chercha  à  me  porter  le  coup  le 
plus  sensible  ,  il  vous  peignit  infidelie,  et  j'ai  pu  le  croire 
un  instant.  Ah  1  Je  mérite  toute  votre  colère. 

Cécile. 

Ingrat  ,  comment  as-tu  pu  croire  ta  Cécile  assez  vile  pout 
l'oublier  ,  mais  je  t'épart^nerai  les  reproches  ;  tes  injus- 
tes soupçons  ne  peuVent  m'oUenser  et  tes  remords  ne  me 
vengent  que  trop  ! 

B  E  L  F  O  R  T. 
II  déchira  ce  ccsur  s;-nsib)e  ,  où  vous  régnâtes  toujours, 
n'osant  vous  f.ire  l'aveu  de  '  mes  fautes  ,  désespéré  de 
votre  acccueil  indriîerent  qui  confirmoit  les  soupçons  que 
l'on  m'avoit  donnés,  je  me  |retirois  chez-moi  pénétré 
ae  doulenr ,  j'a.  p.ssé  la  nuit  dans  les  plus  vives  m- 
nuiétudes.  Ce  matin  une  lettre  de  votre  part  est  venue 
rendre  toute  l'énergie  à  mon  ame  abbaltae;  avec  qu  elle 
douceur  vo.s  me  rappelez  à  la  v.rtu  !  Je  n'a.  pu  dissx- 
xnuler  plus  long-tems  ;  |j'ai  volé  vers  vous  et  ]e  viens  a 
^os  pieds  abjurer  mon  erreur.  Cécile  mon  pardon  ,  ou 

1^'"°^*-  '  CECILE. 

Levez-vous,  Eelfort  ;  vous  êtes  pardonné. 

B  E  L  F  ©  R  T. 
Ah  !  Cécile  l  Vous  me  rendez  la  vie!  je  nevais  i'em- 

->4o-ver  qu'à  vous  chérir. 

^  CECILE.' 

Belfort,que  ce  soit  le   dernier  pardon  que  Cécile  ait 

à  vous  accorder  ;  n'en  pa.loBS  plus.  DorUs  est  un  mons- 

Le  l  II  nous  a  tous  ^trbmpés  ,  sous  le  voUe  de  i'am.t.e  ,  d 

tr.,.oit  tous  ses  crimes  ;  il  veut  la  pe.te  de   mon  pere 

Venez  armons-le  contre  un  perfide,  et  sauvons-.e  de  U 

l;::ietdes  .ntri,ues  d'un  méchant.  (  I/.  .o,.;^. 


y- 
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SCENE  II. 
La  citoyenne  d  0  l  m  0  n, 

B  E  L  F  0  R  T,    C  £  C  I  L  E. 
La   Citoyenne  Dolmon. 
Où  coarez-vous?  Domeurez  ,  mes  enfans  :  je  vais  vom 
affliger!  Cécile,  ma  fille,  il  faut  renoncer  à  Belfort. 
Cécile. 

Ma  mere  ,  j'ai  tout  pardonné.  Be  lfort  a  retrouvé  seâ. 
vertus  ,  et  je  l'aime  plus  ;que  jamais. 

Belfort. 

Ah  !  Ne  soyez  pas  inflexible  !   Daigner  oublier  que  îe 
fus  coupable.  ' 
La  Citoyenne  D  O  L  M  o  W. 
Oui,  je  vous  pardonne,  Belfort  ,  je  s:iis  q„e  l'homme 
«st  fûible  et  peut  s'égarer,  mais  un  autre  sujet  me  force 
,  vous  séparer. 

B  E  L  F  o  R    T  (  uivemeni.  ) 
Cécile  m'aime  encore  ,  vous  me  pardonnez  !  Je  vaia 
Tomber  aux  genoux  de  son  pere  ^  il  verra  mes  larmes 
mon  repentir,  il  me  rendra  son  estime   et  ce  ic-r 
e  pJus  beau  de  ma  vie. 

La  Citayenne  D^o  L  mon 
Malheureuse  Cécile  !  Votre  pcre  est  ruiné.  ' 

Cécile   et  Belfort. 
Ruiné  !  Par  quel  malheur  ! 

La  Citoyenne  D  o  L  M  o  N.  ) 
Notre  fortune  étoit  médiocre  ,  mais  guîî^aoit  à  nos  'be- 
toins ,  presque  tout  notre  bien  étoit  placé  à  Mayence  Le 
Négociant  qui  le  faisoit  valoir  vient  de  périr  victime*  de 
son  amour  pournotre  révolution.  Toutes  ses  possessions, 
sont  au  pouvoir  de  nos  ennemis.  Votre  pere  ^1ent  d'en 
recevpir  l'affreuse  nouvelle;  et  nous  perdons  par  celto 
Biort  le  frmt  de  bieu  des  année*  d^e  travail. 
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B  EL  F  O  R  T,  --^ 
Quoi  !  n'auriez-vous  plus  aucunes  Sressources  > 

La  CiLoyCnne  D  O  L  M  o  N. 
Ilnous  restoit  un  asile  à  la  cain.iagne  ,  les  brigands.' 
ont  tout  détruit,  la  liainme  a  dévoiéle  j-eu  qur  niusiossé- 
dions  dans  ce  pays.   Celte  mallleurease  guerre  cause  la  . 
perle  de  tous  nos  biens,  la  misère  devient  notre  pdrtai2,e. 
Ygus  voyez,  Belfort,  toutes  vos  es'>érances  dclruLtes. 

B  E  L  F  O  R  T. 
Non,  ma  mère,  elles  nele  sont  -as.  Cécile  est  cent  fois 
plusbelieà  mes  yeux,  riche  de  ses  vertus,  que  posscdan^t 
.ous  les  biens  du  mondei  vous  m'estimez  bien  peu,  si 
vous  croyez  que  ces  revers  puissent  avoir  changé  mes  sen- 
timens  .pour  elle. 

La  Citoyenne    D  O  L  M  o  W. 

Vous  êtes  peu; riche  et  

B  E  L  F  O  R  I. 

Je  travaillerai  davantage.  Cécile  ,  ma  mere  ,  cessez 
vous  afiiiger.Ahî  Croyez  que  nous  aurons  encore  ^des 
iours  heureux. 

'  C  E  jC  I  E  E. 

Allons  rejoindre  mon  per-e  ,  je  ne  gémis  que  sur>i. 

La  Citoyenne  D  O  L  M  O  N. 
Calme  dans  son  malheur,  il  ne  se  plaint  point  ;  il  s'oc- 
cupe dans  cet  iastant  k  arranger  ses  aiïaires  ,  nous  avons 
quelques  dettes,  que  le  retard  des  -  aiemens  nous  avouent 
fait  contracter;  et  il  veut  absolument  vendre  le  p^u  qu. 
nous  reste  pour  les  acquiler. 

B  E  E  F  O  R  T. 
Tenez  ^  peut-Ètre  trQ^iverons-nous  quelques  moyen» 
plus  doux  pour  remplir  ses  engagemens. 

CECILE. 

Ahl  Bdfort  î  Combien  je  [vous  .chéris  î  Je  consens  * 
ou  tvoiis  devoir. 
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SCENE  III. 

I  E  s    P  R  É  C  É  D  E  N  S  ,  JULIETTE»] 
Juliette,, (à  Belfort  ). 
Le  Gtoyen  DoWn  sait  que  vous  êles  ici  et  aemaad* 
à  vouspule. 

Belfort, 

Kous  allons  le  retrouver, 

S  C  E  N  E   I  Y. 

JULIETXE(  seule\ 
Comme  je  suis  contente     que  Cécile   ait  pardonné 
à  Belfort!  Ah!  Je  me  doutois  bien  que  cette  grande  co- 
lère ne  seroit  pas  longue  !  J'en  aurois  été  bien  fâchée 
car  ils  semblent  laits  l'un  pour  Tautre.  Cependant  ils  sonî 
encore  tristes  ;  et  le  pere  de  Cécile  ,  lui  -  même,  est  in 
quiet?  Quelque  malheur  accableroit-il  cette  faiHille  res- 
pectable? Jeue  puis  rester  datis  cette  cruelleincertitude  » 
C-raindroienl-ils  de  confier  à  ma  jeuufsse  le  sujet  de  leur 
affliction  ?  Non;  ils  savent  trop  combien  je  les  aîme  ,  et 
mon  cœur  doit  partager  leurs  peines  et  leurs  plaisirs.  Ah/ 
courons  savoir.,..  (  EUeva  pour  sorUr.  François  laheurt« 
£11  entrant.  )  '  ' 


S  C  E  N  E   Y  , 

FRANÇOIS  ivre  ,  JULIE  T  TE. 
F  a  A  N  ç  o  I  s. 
Eh!  prenez  donc  ga;de  à  ce  que  vous  faites,  est-tuf 
<S^e  vous  ne  voyez;  pas  que  je  ne  tiens  à  rieu^  u^pil, 
Julie   i  e. 
^oxmçntf  Frauçois ,  tu     çipQje  iyte  J 
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\  François. 
C'est  pas  ma  faute ,  c'est  pai  ma  faute. 

Juliette. 
Ah/  Cela  est  bien  vilain,  et  je  ne  l'aime  plus  du  touS. 

François. 
Cà  par  exemple,  ça  vous  plait  à  dire. 

J  U  L  J  E  T  T  E. 

A  ta  place  je  serois  bien  honteux  de  me  trouver  dan» 
^pareil  état, 

François. 

Je  ne  me  trouve  pas  mal  comme  ça,  c'est  seulement 
„„e  petite  pointe  imperceptible,  mais  j'ai  fait  ma  com- 
mission.  Elle  fait  et  refait. 

Juliette. 
U  est  bien  teOis  d'en  apporter  la  réponse. 

François. 
Tiens  la  réponse  ?  Qu'est-ce  qu'elle  chante  donc?  Est-ce 
nue  je  pouvois  attendre  l'autre  courier  ?  La  réponse  d  u- 
ne lettre  k  la  poste  ?  Ah  /  ces  petites  femmes  l  C'est  drule 
comme  tout  /  Mais  ça  n'sait  pas  les  affaires  du  tout;  ça  ne 
le  sait  pas. 

Juliette. 

Eh  /  Qui  te  parle  de  comier  ?  U  fallcit  revenir  tout  de 

suite  et  ne  point  boire. 

François. 

Vous  êtes  plus  cruelle  pour  moi  ,  tene.  ,  que  tous  les  re- 
belles qui  sent  tout  près  de  nous  -,  ils  voudro.ent  bien  nous 
prendre  par  la  famine  s'y  pouvions  ,  et  vous  voule.  me. 
prendre ^par  la  soif;  c'est  pis.  Mais  c'est  que  vous  ne  sa- 
vez pas  Iqueu  tourment  qu' c'est  1 

J  U  L  I  B  T  T  E. 

^  Tu  bois  sans  cesse!  Tu  es  donc  terriblement  altéré. 
François, 
3îai  un  tempérament  sec.  Faut  que  je  l'arrose, 
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Juliette. 
Finis  tan   radotage,  je  suis  bien  bonne  de  le  parler  ; 
couiment  Le  présenteras-tu,  si  l'on  a  besoin  de  toi?  ~ 
François. 
Çui  qu'a  besoin  de  moi  ?  Le  bourgeois  ?  Vlà  que  j'y  vas» 

Juliette. 
Eli.'  Non  j  ne  te  montres  pas. 

François. 
EU  !  Ben  quéque  tu  dis  donc  ?  Oui  m'appelle  ? 

Juliette. 
Je  dis,  qu'est-ce  que  le  Citoyen  Dolmon  penseroït  e» 
te  voyant  ainsi. 

François. 
Yn'en  seroit  pas  surpris  du  tout  pis  qu't'est  mon  habi- 
tude cônime  dit  fort  ben  l'proverbe  est  une  seconde  nature, 
Juliette. 
J'ai  cru  que  tu  te  corrij^erois  ,  je  vois  que  chez  toi  c'esb 
^jn  uial  incurable. 

F  r  a  n  ç  o  i  s. 
Ne  vous  fâchez  pas,. citoyenne  Juliette,  v"'^là  qu'estEn,ije 
jie  bi^is  plus  d'aujourd'hui. 

Juliette. 

C'est  heureux  f 

Franc  o  i  s. 
Da  m  oLv  j  c'est  heureux/  Voyez,  quel  empire  vos  char- 
mes ont  sur  moi-;  et  tirez-en  ha  conséquence  que...  eer- 
tuinerîier«l....  il  suffit  que.... 

Juliette. 

Tu  m'excèdes^  et  je  m'en  vais  (  elle  sort. 


SCENE    V  I. 

F  R  A  N  ç  o   l  S.  (  seul.  ) 
Ecoutez  donc  ,  belle  ingrate  !  Qcgnir.e  elle  se  sGuve 
elle  revien!j.je  crois.,.  Eh  /  Non.  c'est  ce  vilain  Fabric© 
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flvcc  son  cî-3çvant.  Je  me  sauve  ;  car  je  ne  les  aime  pas 
j)lus  l'un  que  l'autre.  Hé  !  Juliette!  Juliette  (  Il  sort  ). 

SCENE  VII. 
D  O  R  L  I  S,    F  A  B  R  I  C  E. 

D  O  R  L  I  s, 

R  qui  en  Teut  cetliomme  ? 

Fabrice. 
^   BaK  !  il  est  toujours  ivre C'est  le  commissionnaire  de 
t/l.  Dolmon. 

D  o  R  L  I  s. 

Ecoutez-moi, Fabrice  ,  nous  ne  pouvons  parler  ici  libre- 
ment. 

F  A  B  R  I  C  R 

Ç)u'avez-vous  a  me  dire? 

D  O  R  L  1  Si 

Le  voici ,  tu  n'ignores  pas  que  je  suis  l'ennemi  de 
Dolmon, 

Fabrice. 
Et  je  ne  sais  trop  peurquoi  ?  Car  cet  homme  ne  von* 
Il  jamais  fait  que  du  bien. 

D  O   R  L  I  S. 

Du  bien?  Fabrice  /  Voilà  ce  qui  m'humilie  /  Avoir  obli- 
s;aticn  à  un  homme  que  je  déteste  ,  dont  les  principes 
et  la  hauteur  me  révoltant  /  "^1  out  cela  fait  mon  tourment. 
J'ai  connu  Dolmon  ,  simple  soldat  dans  le  régiment  ofi  je 
servois  en  qualité  iJe  lieutenant ,  il  se  fnisoit  distinguer 
par  son  exactitude  à  remplir  ses  devoirs.  Mon  oncle  qui 
ttoit  notre  Colonel  me  l'oOroit  souvent  pour  modèle  : 
je  commençai  dès  lors  à  le  haïr,  j'étois  révolté  de  la 
comparaison.  Dolmon  ,  las  de  voir  que  le  mérite  ne  snf- 
firoit  pas  pour  avancer,  sollicita  son  congé,  l'obtint  et 
',se  retira.  U  s'établit  ici  ,  une  fortune  honnête  devint  le 
jpîix  de  ses  travaux  ,  je  l'avols  perdu  de  vue  depuis  long- 
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fpms  ,  la  révolution  arriva.  Je  quittai  ^le  service  ne  vou- 
.lant  point  ob»'ir  k  des  ^^ens  que  j'avois  commandés  ;  car  je 
îie  crois  pas  du  tout  à  l'égalité. 

Fabrice. 
Personne  n'en  est  plus  convaincu  que  moi. 

D  O  R  L  IS.. 

Je  me  retirai  donc  ,  j'arois  peu  de  bien  de  nron  ■père* 
Mon  oncle  vient  de  mourir  ,  et  me  laisser  le  sien.  Un 
procès  suivit  le  testament,  je  vins  ici  pour  celte  affaire. 
Dolmon  marié  dans  cette  ville  me  reconnut  et  m'olFriC  ses 
services  auprès  de  ses  amis.  Si  votre  cause  est  juste, me 
dit-il,  vous  ne  pourrez,  la  perdre,  nous  sommes  sous  le 
repne  des  loix  et  de  la  liberté.  Je  ne  crus  pas  trop  à. ces 
belles  phrases  ;  mais  j'acceptai*  ées  offres.  Le  lendemain 
j'allai  chez  lai  :  je  le  trouvai  entouré  de  sa  famille;  car 
c'est  sa  louable  habitude  ;  il  me  présenta  à  son  imbecille 
de  pere  ,  k  sa  prude  femme,  a  sa  bégueule  de  fille,  a  son 
inatmot  de  fils,  enon  je  me  trouvai  pair  à  pair  avec 
toute  la  parenté. 

Fabrice. 
Il  vous  fiisoit  un  honneur  que  vous  étiez  bien  loin  de 
mériter. 

D  O  R  L  î  S. 
Monsieur ,  Fabrice.... 

Fabrice. 

Contnusz  ,  continuez  ;  j'.iurai  mon  tour. 

D  O  R  L  I  S. 

Vous  devenez  familier  ,  cela  se  gagne;  j^avois  ppud'ar*- 
gent,  il  m'offrit  sa  bourse, 

Fabrice. 
Que  vous  acceptâtes  sans  doute  ? 

D  O  R  L  I  S. 

Comme  tu  dis,  il  ne  souffrit  point  que  je  retournasse  à 
l'auberge,  je  restai  donc  ch?z  lui  ,sa  femme  me  parut 
jolie  et  je  me proBiettois  un  séjour  agréable  dan«  ce  pays" 
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L'enlliousiaslc  Dolmon  vouloit  faire  de  moi  ,  Jisoit-il  ,un 
»rlé  Républicain  ;  moi  ,je  voulois  faire  de  sa  femme  une 
personne  aimable:  j'y  aurois  peut-être  reuL^si ,  sans  la 
Jiaine  que  jp  porte  :iu  mari.  Mais  tout  cède  à  m.*  Terc 
jreance  ,  il,  faut  qu'il  périsse  ,  et  graccb-  à  mes  lettr  e  sappo- 
^-•cs,  tout  va  bie  n. 

Fabrice. 

-Avez-vous  tout  dit  ? 

U  o  R  L  r  S. 

'    Oui  ,  pourquoi  ? 

F  A  B  R  I  C  n  (  se  coui'rant  ei  ' s^assejant.  ), 
A  ©ici  ma  réponse;  je  ne  suis  plus  à  votre  service» 
;  '  O  R  L  I  s. 

Fabrice  ,  oublics-tu  que  je  puis  te  perdre? 
!  '  Fabrice. 

Non,  mais  vous  np  pouvez.  n\'o'o!i^er  à  servir  plus  long- 
tems  vos  abominables  projets  contre  Dolmon  ,  et  conlr» 
ma  patrie. 

D  O  R  L  I  S. 

Les  lettres  sont  de  ta  main  ,  tu  paroitroisje  plus  gou- 
■pable. 

Fa  BRICE.  (s^  lci:avJ.  ) 

(^uanu  je  devrois  payer  de  tout  mon  sangTaveu  de  mes 
crimes,  je  suis  prêt  à  le  faire.  La  mort  toute  affreus» 
qu'elle  i;r.roisse  n'égale  pas  le  tourment  d'être  votre  com- 
plice! f.iii.es-moi  rendre  ces  malheureuses  lettres  î  Que  le 
crime  ne  s'achève  pas.  Et  î  i)A  sait  si  Dolmon  ,  accusé  , 
traîné  comme  un  vil  crimiriel  aura  le  tems  de  se  justifier? 
X>i«ux  !  un  innocent?  Tout  mon  corps  frissonne  î  Et  je  suis 
rintriiment  abominable  !  Ali  !  de  grâce  ,  remettez-moi  ce& 
papiers  ;  laissez-moi  m'accuser  moi-même  ,  laissez-moi 
soulao-er  le  poids  ailVeux  qui  m'accable  ,  en  déclarant' ce- 
que'j'rii  U'.i!  ;  c'est  le  seul  salaire  q^ue  j'e^iige  de  yousetl% 
seul  pri-i  ;_!c  uîca  services» 
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O  R.  L  I  s.  (  à  part  ).  ' 
Ce  coquin  me  fait  trembler  /  Uissimuloiis.  ( ).  E,-iprit 
foible  ,  lu  cries  couime  un  enfant,  pour  deux  ou  trcia  tliif- 
^ons  de  pHjiiers. 

Fabrice. 

Votre  Iiorribîe  sang-froid,  vous  rend  encore  plus  selé- 
Tat  à  mes  yeux. 

D  O  RL  I  S. 

Allons,  yiens,beau  raisonneur  ,  il  faut  bien  te  satisfaire, 
{àpart.)  Conduisons-le  dans  un  Heu  où  il  soit  bien  <rar- 
dé  et  courons  accomplir  ma  vengeance.  Ciel  !  Dolmmi  .* 


SCENEVIII; 
DOLMON,  FILS,  DORLIS  ,  FABRICE. 

D  o  L  M  o  N  ,  fils. 
Dorlis  ,  on  vient  de  m'avertir  que  vous  hazardiez  des 
prppos  sur  mon  opinion,  et  que  vous  tramiez  un  c>!n_ 
plot  pour  me  perdre.  Je  ne  puis  le  croire  ;  le  trait  se- 
roit  trop  noir?  Mais  sachez  que  toujours  fort  de  ma  cons- 
cience, je  verrai   le  glaive  des  loix  suspendu  su-  ma 
tcte  ,  sans  m'elFrayer.  Le  mécliant  seul  doit  trembler. 
Dorlis  {emharussé) 
Je  ne  sais  qui  peut  me  calomnier  ainsi  ? 

Fabh,ICE(  voulant  avouer  à  Dobnon), 
Pardonnez,  vons  me  voyez  prêt... 

Dorlis,    {T  interrompant). 
yiens  ,  un  instant  de  plus  il  seroit  trop  tard. 

Fabrice. 
lAh  !  courons.  (  Il  sort  ). 

Dorlis,  (  embarassé). 

Dolmon ,  )'espere  que  par  la  suite  vous  me  reiKÏrez 
jlusde  justice,  Çii^ior/), 
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SCENE  IX. 

Î3  O  L  M  O  N  ,  fils  ,   (  seul ,  le  regardant  sortir  ). 

Quel  embarras!  Fabrice  a  Tœ!!  égaré;  il  vouloit  pnr- 
1er.  Se  pourroit-il  ?  . .  .  Oh  /  non  ,  une  telle  horreur  n'est 
pas  crC^able.  Cependant  Belfort  est  vrai ,  et  ce  qu'il  m'a 
tiit  .  .  ,  Chaysons  celte  idée.  Après  tout  ,  le  mal  est  pour 
îe  méchant  qui  le  fait.  Hue  peut-il  contre  l'honnête  homme-? 
Il  ne  lui  'jtera.  jamais  ni  son  eslime  ,  ni  la  paix  de  sa 
conscience  :  ce  sont  là  les  vrais  biens. 

SCENE  X. 

f  ;        D  o  L  M  0  N  ,  père  ,  D  G  L  M  0  N ,  fils. 

B  o  L  M  o  K  ,  fils. 
Ah  !  vous  voila,  mon  pereT  , 
D  o  L  M  o  K  ,  père. 

©ui ,  fépiois  l'in'>:;ant  te  trouver  seul.  L'aspe^-Î  <Te 
ta  femme,  de  tes  enfms  gênoit  ton  ame.  Tu  vouloislr-ur 
inspirer  le  courat^e  nécessaire  pour  supporter  leur  infor- 
tune. Mais  ne  crains  pas  de  l'affiiger  avec  ton  vieux  pere.  H 
recueillera  tes  larmes ,  elles  seront  moins  ameres. 
D  o  L  M  o  N  ,  pere. 

Moi  ,mon  pere  ,  verser  des  larmes  pour  la  perte  de  ma 
fortune?  Ne  me  reste-t-il  pas  l'amour  des  miens,  l'esti- 
me de  mes  concitoyens,  la  force,  le. courage,  l'honneur  et 
la  liberté.  Ah  !  tant  que  je  posséderai  ces  ttésors ,  je-ne 
Hie  plaindrai  pas.  Non,  mon  pere. 

D  O  L  M  O  N  ,  pere. 

Oh  !  mon  cher  fils  ,  tu  ranimes  mon  courage.  Tu  me 
donnes  l'çxempîe  des  '  ertus.  Oui  ,  armons-nous  de  cons- 
tance, le  ciel  bénira  nos  travaux.  Ces  bras  énerv  és  f oiï£ 
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retrour^T  â-^  la  vigueur.  Te  ne  vpuk  pas  ê!'e  à  cliarrre  "i 
mes  enfanB.  Le  soc  dans  mes  ma  ns  peut  encore  me  l  our- 
rir. 

D  O  E  M  O  N  ,  fils, 
Respectablevieillarri,  '^eposez-vous,  ilestterns,pourrion''- 
nnus-vous voir  à  voire  âge  arroser  laterrede  vos  sueurs. 
Non,  votre  seule  besogne  est  de  faire  ries  vœux  pour  la 
Patrie,  d'apprendre  à  nos  enfans  à^la  chérir,  à  respecter 
*es  loix  ,  quelques  rigoureuses  qu'elles  paroissent.  Elles 
asssureront  Je  bonheur  de  la  France.  Non,  mon  pere,vous 
ne  nous  quitterez  point.  Nous  pourvoirons  à  votre  exis- 
lenee. 


SCENE  XL 

EES  PRÈCEDENS,  la  Citoyenne  DOLMON,  CECILE, 
CHARLES,  JULIETTE. 

D  O  L  M  O  ÎT,  fiis. 
Viens,   mon  amie;  venez,  mes  enfans;  joignez-voij'î 
tous  a  moi.  Mon  pf;-re  veut  nous  quiUer  ,  il  craint  ,  dit-il, 
de  not»  être  importun. 

La  citoyenne   D  o  L  M  o  N. 

Ah  !  conneissez  mieux  vos  enfans  et  cessez  de  les  af- 
fiifrer. 

o 

D  o  t  M  o  N ,  pere  ,  (  attendri), 
j  Ma  chère  fille  ! 

'  '  (î  H  A  R  L  E  s. 

Ouoi  /  bon  papa  ,  tu  voulois  abandonner  Charles  !  Tien? 
SI  papa^  maman,  ma  sœur  et  tous  ne  peuvent  t'aider  et 
te  servir;  moi  seul,  je  gagnerai  ta  vie  et  la  mienne;  j'en 
aurai  la  force. 

-   D  o  L  M  o  N,  pere. 
Aimable  enfant  !  Non,  je  ne  te  qMitterai  pas,  je  sens 
fue  j'en  mourrois. 
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Cécile. 

■N'iilÎPz-vous  pas  avoir  un  fils  de  plus?  Belfort  sera 
!  ii  iitût  mon  lîpoux,  ei:  il  ne  noas  Cddera  ni  en  égards  na 
itudresse  pour  vous,  ' 

JWrI'IETTE. 

Mon  respectiibie  uiciilre  !  mon  pere  î  permettez-moi 
é-e  doux  nom.  Juliette  ne  quitLera  point  sa  famille;  elle 
travaillera  sans  cesse  et  le  IVait  de  ses  veilles  vous  sera 
«jjnsacré.  (à  lyo^mon  fiis.)  Vous  m'ave/i  coinblé  de  bien- 
rs'  ts  jusqu'à  ce  jour  ,  j'ai  quelques  épargnes  y  que  tout 
soit  en  conimuii,  ne  me  refusez.  j;as  ,  ce  seroil  m'iiu- 
lïiiller  et  me  dire  :  je  me  croyais  au-dessus  de  toi,  en 
te  faisant  du  bien;  mais  je  rou^iroLs  d'accepter  queîque- 
tiiuoe  de  telle   qui  me  serait. 

D  O  L  M  o  N  ,  fiÎ3. 

Oa  î  douce  Egaillé  !"  voila  tes.  bientaits.  Sous  des  mai- 
fres  vélins,  cette  fille  efel  rampé,  son  sme  seroit  avilie, 
i^fi  i'î  Lit  trop  méprisé  pour  lui  croire  des  verLus  ;  elle 
\\\  hL  point  travaillé  à  en.  acquérir,  Oue  les  gracds  s'ô- 
ioieal  de  jouissances  !  Oui  ,  Jtklielte^ j'accepte  vos  of- 
£;  es  généreiises,  Aug^nentez.  le  nsmbre  de  mes  enfaa 
(-/  son  épouse).  Ma  feiuaia  voila  votre  fille  ;  Cécile  ^eiçj» 
brasser  votre  sœur,. 

Cécile,  (  emhra-ssant  Juliette^ 

Je  n'attendois  pas  moins  de  mon  amie. 

Charles  (  courant  à  Juliette 

Ma  bonne  Juliette  ;  comme  je  vais  t'obéir  à  présent  î 
Tu  me  dis  souvent  que  je  t'afHige  quand  je  ne  suis  pas 
sage  i  eli  bien,  je  veux  toujours  l'être  pour  te  prouver  q^us- 
j'ai  bon  cœur  aussi. 

D  o  L  M  o      ,  fils.  I 

Mon  pere ,  faisons  tête  à  l'orage  ;  ma  place  peu  conj- 
scquente,il  est  vrai ,  ne  peut  suffire  M'e.ilretien  de 
ma  fuiuille;  Je  vais  travailbr  à  m'ec  p'  oearir  uae 
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lucrative  ,  s'il  m'est  possible.  Du  courage  et  le  ciel  nous 
aidera.  > 

/ 

La  citoyenne  D  o  L  M  o  N. 

Voila  donc  à  quoi  nous  réduit  ctlle  malheureuse 
guerre  ? 

D  o  L  M  G  N, 
Gardez-^ous  de  murmurer.  Soutenr.ns-lri  cette  i^uerre 
aux'dépens  de  nos  biens,  dè  notre  vie.  A\i  !  si  la  ^France 
est  heureuse,  si  la  liberté  reyne  avec  gloire,  aurei-je 
trop  payé  ce  bonheur  ?  Non  ,  puissé-je  au  prix  de  toat 
mon  sang  voir  le  triomphe  de  ma  république  et  la  défaite  de 
tous  ses  ennemis. 


SCENE  XII. 
LES  PRÉCÉDENS,  UN  COMMISSAIRE  CiViL. 

Le  Commissaire. 
C'est  ici  la  demeure  du  citoyen  Dolmon? 

ID  o  L  M  ON,  fils. 
Oui ,  c'est  moi  qui  suis  Dolmon. 

L  K       C      M  M  I  S  S  A  I  R  E. 
Citoyen,  je  vous  arrête  au  nom  de  la  loi, 

DoLMoN  ,  fils. 
Il  suffit ,  je  vous  obéis. 

La:-  citoyenne  D  o  L  M  o  N, 
Çuoi  ,  mon  époux  î 

D  o  L  M  o  N ,  pere. 

Mon  fils. 

Cécile, 

Mbn  pere, 

J^LlETTLBî 

Mon  cker  maigre. 
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D  O  L  M  O  N. 

Jîe  vous  effrayez  point  ,  vous  me  reverrez. 

La  citoyenne  D  -o  L  M  o  N. 

Cito-ven  ,  vour  vous  môprenez  ;  mon  époux  n'a  rien  fait 
pour  Être  arrêté.  Qui  sont  les  monstres  qui  peuvent  l'ac- 
cuser? Lui  /  je  veux  les  confondra  et  le  venger. 

D  O  L  M  O  N.  (  fils  ). 

Mon  amie,  point  d'emportements  ,]e  ne  crains  rien  5  la  loi 
frappe  le  coupable  ,  mais  elle  est  lasaure-garde  de  l'homme 
q'ui  ne  sut  jamais  l'enfreindre.  Embrassez  votre  époux  » 
iiionpere  ne  vousallarmcz  pa».  Cécile  sois  traaquille  ,  Char- 
les, seis  sage  pendant  mon  absence  ,  Juliette  ayez  bien  soin 
de  touteuia  famille.  (  à  pur/]  Ah  !  Dorlis,  c'est  sansdoute- 
tqi ,  Ion  inyraliîuùe'  seule  m'est  sensible.  (  au  commissaire^ 
Citoyen  ,  je  vous  suis,  t'est  trop  vous  faire  attendre. 

C  H  A  II  L  E  S  ;(  se  mctùanl  au  de}' tint  du  comm,issaire  )- 

Non,  vous,  n'eninenerez  point  mon  papa:  il  n'a  rien 
iciit  ,  etc'eàt  injuste  ça.  Allez,  chercher  les  mauvais  cito- 
yens, et  laio£s;z  les  bous. 

D  O  L  M  O  ]sr.  (  fils.  ) 
Mon  Cls  ,  silence  j  respect  à  la  loi  ,  restez  près  de  votra 
-mère.  ' 

Le  Commissaire. 

^  Mon  petit  anji  ^  soyez  tranquille  on  ne  fera  point  de  mal 
voire  j  apa. 

(  L'eiifunt.  retourne  tris Icvient  près  de  sa  mere .  Dolmon 
père  est  assis  dans  un  coin  du  lliéûtre  ^tous  les  autres^ 
bunl  dans  une  dvu'eur  stupidc.  ) 

D  O  L  M  o  N  j  pere  (  au  commissaire,  j 
SaisisscHs  cet  iaîLant ,  sttlons,  (  ils  sortent,  ) 

1  " 
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SCENE  XIII. 
DOLMON    PERE,   LA  CITOYENNE 
B  0  L  M  G  N,    CECILE,  CHARLES, 
J  U  L  I  E  T  T  E. 
D  O  L  M  o  N  (  pere.  ) 
Mon  ms!  Il  ne  m'entend  pins.  Grand  die:i/  Tu  veùX 
donc  que  tous  les  maux  accablent  ma  vieillesse, 
la  Citoyenne  D  o  L  M  o  N, 
On  l'arrête  !  On  l'epimene  /  Lui  ?  mon  époux  /  Si  les 
auteurs  decelte  perfidie  paroissoient  devant  moi,  je  ne  sais 
à  quel  terme  i'arrêteroit  ma  fureur, 

D  G  L  M  G  N  (  perc.  ) 
La  justice  qu'on  se  fait  soi-même  est  toujours  condam- 
aable,  imitez  votre  époux,  sachez  lui  ressembler, 
Juliette,  ' 
Et^Belfort  qui  ne  vient  point, 

C  B  C  J  L  E. 
Il  ne  peut  tarder....  Mais  je  crois  l'eutendr«, 
-JU  LIE  T  T  E. 

Oui ,  'le  TGicî. 


'S  --c  E  N  E    XI  Y. 

LES    P  R  É  C  É  D  E  N  S ,    B  E  L  F  O  R  T. 

D  G  L  M  o  N  pere  (  i>wemént  à  Bel  for  t.  ) 
Mon  fils  est  arrêté,  on  l'eminene, 

B  E  L  F  o  E.  T  (  Vivement.  ) 
.  Je  viens  de  l'apprendre  ,  et  suis  monté  pour  vous  rassu- 
rer,  ne  craignez,  rien;  je  vais  sur  ma  responsabilité  faire 
arrêter  Dorlis.    Le  traître  i  II  payera  cher  ses  iaiÛiHe» 
complots  ,  je  vais  voler  au  secours  de  ikOu  ami  ,  sou  inno- 
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cence  seule  le  sauveroiL:  maisj  je  veux  que  le  crimè  soit 
puni  et  que  la  vertu  triomphe.'  Dans  peu  vous  nous  re- 
•vei'L-éz. 

La  Citoyenne  DoLMoN  (  wec  rapidité.  ) 
Que  iie  vous  devrons-nous  pas? 

Bel  F  G  R  T. 
Rien,  je  ne  fais  que  mon  devoir. 

D  O  L  M  O  N.  (  j)ere  ) 
Nous  allons  attendre  votre  retour  avec  impatience. 
Charles. 

Bon  ami  ,  ramenez-moi  papa. 
(  Bc/fort  sort  de  coté,  les  autres  se- refirent  lentement -pat 
le  fond.  Dolmon  pere  dorme  le  bras  à  sa  file.  ) 


Fin  du  deuxième  Acte. 


ACTE  TROISIEME. 

SCENE  PREMIERE. 

FRANÇOIS,    JULI  ETTE, 
François. 

Quoi  1  Juliette  ,  en  emmené  le  Citoyen  Doîmrn  ?  Ce 
brave  homme  !  Oli  !  comme  ça  m'a  dégrisé  tout  de  suite, 
c'est  dit  ,  je  ne  bois  plus  qu'il  ne  soit  en  liberté. 

Juliette, 

Que  de  malheurs  accablent  aujourd'liui  cette  famille  ? 
Tu  ignores  que  leur  fortune  est  détruite  entièrement. 
Ils  ont  tout  perdu ,  François  ,  le  courage  seul  leur  reste» 
François. 

Ah!  Mordienne  ,  que  je  m'en  veux!  t'avois  raison  d© 
me  blêiaer  de  tant  boire;  je  dépense  tout  à  mesure  que 
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le  le  gagne:  si  j'avois  su  ménager ^  j'aurois  à  présent pluï 
■de  douse  assignats  de  cent  francs  ,  je  les  aurois  donnés  à 
boti  citoyen  ,  pour  J'aider  dans  ses  malheurs.  C'est 
fini,  tiens  ,  vois-tu,  je  ne  boirai  de  ma  vie  :  dans  mon 
chagrin,  si  j'étois  député  je  ferois  fermer  tous  les  ma^, 
chands  de  vin.  Oh.'  je  leur  en  veux;  c'est  eux  qui  ont  eut 
le  salaire  de  mes  travaux ,  et  qui  me  privent  par  Jk  d« 
plaisir  d'obliger  mon  semblable. 

Juliette. 
Ce  matin  encore  ,  la  paix,  la  joie  étoient  ici, 

François. 
■Mais  de  quoi  accuse-t-on  Dolnion? 

Juliette. 

Nous  l'ignorons  ,  nous  soupçonnons  tous  Dorlis  de  queU 
'qae  noirceu.i 

François. 
Oui  ,  il  en  est  capable  ,  lui  et  son  cher  Fabrice  ,  sont 
deux  coquins  ,   moi  ,  qui   te  parle  ,  je  m'en  'suis  toujours 
tnéfié.  Dolmon  ,  avoit  ben  besoin  de  retirer  chez,  lui  d©. 
pareils  drôles. 

Juliette. 

Il_crut  àDorlis  des  vertus  :  il  vouloit  îe  rendre  utilô 
k  la  RépubliqnCi 

François. 
Oui,  utile  ,  lui  ?  y  se  cache  ,  quand  tous  le^  autres  se 
battent,  c'est  un  méchant  élevé  dans  de  faux  principes  j 
Juliette,  crois-moi,  quând  la    gangrené  est  au  cœur} 
on  ne  la  guérit  point. 


.         S  C  E  N  E  IL 

LES   PRÉCEDENS.   LA  CITOYENNE 
D  O  L  M  0  N. 
La    Citoyenne    D  O  L  M  O  N". 
Ah!  François!  te  voilà,  cours  j  vole.....  Suis  les  pas  d© 
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Fabrice  :  il  vient  de  s'échapper  de  la  maison  voisine  ...» 

«3n  l'ontraine  On   prononce    le  nom  de'imon  époux... 

de  ma  fenûtre  ,  je  n'ai  pu  rien  comprendre..;  Les  forces 
me  manquent...  je  ne  puis  y  aller  moi-même...  vas  savoir 
ce  que  c'est  et  reviens  promtement. 

Fr.ANÇOIS(  rivenient.  ) 
Rassurez  vous,  citoyenne,  j'v  vole  ;  le  peuple  est  juste, 
il  m'entendra.  Je  vais  leur  faire   connoîlre  les  t  a'tres, 
nous  justifierons  votre  t'poux.  Je  ne  sis  pas  éloquf  nt  moi  : 
m  à  ;  l'on  parle  toujo'irs  "bien  ,  lorsque  c'est    le  l'angage 
du  cœur  ,  et  celui  de^  la  vérité.  Vous  me  reverrez  bien- 
tôt, je  l'espere  ,  porteur  de  bonnes  nouvfllts.  (  il fuil  wie 
j^ausse  ioriie  )  si  le  crime  pouvoit  triompher  ,  Juliette  , 
adieu  ;  c'*  n  seroit  fait  ;  tu  ne  reverrois  jamais   le  mal- 
heureux Frantois.l  (  il  sort.  ) 


SCENE  III. 

^      La  Citoyenne    D  0  L  M  U  N,  J  U  L  I E  TT  E. 

La  citoyenne  D  o  t  M  o  N. 
Juliette   ma   fille;   envoies -moi  Cécile,  je  voudrois 
lui  parler. 

Juliette. 

J'y  vais.  (  en  s'en  allant)  Comme  çUe  est  abbatue. 
Ah!  les  chagrins  de  ces  braves  gens,  me  déchirent  le 
cœur. 


S  C  E  N  E    I  V  . 

La  Citoyenne  D  0  L  M  O  N  (  seule.  ) 
Cher  Dolmon  !  Cher  époux!  Combien  ta  compagne 
éprouve  de  peines.  Ton  courage  lui  devenoit  si  nécessaire  : 
ta  fermeté  la  soutenoit  :  privé  de  toi ,  elle  sent  toute 
l'étendue  de  ses  maux.  Tout  m'accable  k  la  fois  !  Ce  matin 
encore  , heureuse  ,  tranquille  au  sein  de  ma  famille  j  je 
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savouroîs  le  bonheur  dont  le  ciel  me  faîsoit  ]oinr.  Un 
traître  se  joint  au  sort  pour  me  porter  les  coups  ies  plus 
sensibles.  Mais  qu'on  me  rende  mon  époux.  Ou^on  fasse 
cesser  mes  allarines  et  tout  est  effacé  :Ie  calme  renaî- 
tra.  ,0h  !  grand  Dieu  !  toi,  qui  sais  son  innocen  ce  fais- 
la  paroître  dans  tout  son  éclat;  ta  justice  doit  ses  secours 
a  la  vertu,  et  sa  vengeance  aux   méchants.  Ah!.. 


SCENE  Y. 

La  Citoyenne  D0LMON,  CECILE^ 
La  citoyenne  D'o  L  M  o  N. 
Viens,  ma  Cécile  ;  ton  ame  es^  plus  ferme  que  la  mi  ennô 
Yiens  s'il  se  peut  éloigner  la  terreur  qui  s'empare  de  moi 
Ceci  le. 
Ma  mere,  supportons  nos  malheurs  avec  plus  de  couraoe  • 
ils  sont  k  leur  comble  ,  je  l'avoue:  mais  devons-nous  pou^ 
celanous  laisser  abattre,  non;  d'ailleurs  l'arrestation  de  mon 
pere  „e  m'afflige  ,  que  par  la  peine  que  me  fait  éprouver  son 
absence.  Attendons  le  retour  de  Belfort;  sans  doute.., 
La  Citoyenne  D  o  L  m  o 
Il  ne  revient  pas  

CÉCILE. 

Il  suit  sûrement  l'affaire,  et  ne  veut  nous  rejoindre 
que  bien  instruit.  j  uie 

La  Citoyenne    D  o  L  m  o  N. 

N'entr«ds-je  pas  du  bruit. .  .non.  Crueile'inœrtilude  » 
AHÎCecile!  Dans  troisjours,  c'étoit  l'instant  o,'.  je  de  vois 
vous  unir  à  votre  amant.  Sous  quel  auspice,  grand  Dieu  / 
Cethymenée  sera-t-il  formé  !  Ton  bonheur^est  reculé,  ma 
fille  et  le  mien  est  détruit.  > 

Cécile. 

Non  ma  mere:  le  vôtre  n'est  point  détruit.  Votre  ame 
sensible  s'aftecte  trop  vivement.  Elle  se  peint  tout  en  noie 
salmes-rous,  Belfort  ne  peut  tarder, 
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:  La  Citoyenne  D  o  L  M  o  W. 
J'espere  pour  loi  des  jours  fortun 's  avec  ce  bon  jeune 
homme  , c'est  ma  seule  consolation  ,  Oli  !  mti  Cécile  que  ta 
sagesse,  ta  douceu'- ,  paye  tous  sc^s  soins  ;  je  n'ai  pasbisoia 
de  te  recommander  d'être  bonne  mère  .  La  nature  griive 
ce  sentiment  dans  nos  cneurs.  Celle  qui  peut  remusser  ses 
enfcins ,  ne  les  point  chérir,  est  un  monstre  indigne  d'en 
avoir.  Je  l'ai  toujours  prêché  d'exemple;  je  crois  que  ce 
sont  là  les  meilleures  leçons. 

Cécile. 

Vous  imiter  sera  ma  loi.  Je  n'ai  pas  encore  vos  vertu^, 
mais  je  ferai  tout  pour  les  acquérir.  ^ 

La  citoyenne  D  o  L  M  o  N.  ^ 

Un  vient, 

Cécile, 
C'est  grand  papa  et  Charles. 

S  C  E  N  E    Y  L 

LES  PRÉCÉDENS  ,  DOLMON  ,  pere,  CHARLES, 

D  o  L  M  o  N  ,  pere. 
Vous   m'abandonnez,  ,   mes  enfans  ;.  vous  me  laissez^ 
seul. 

Charles. 
Tu  n'élois  pas  seul ,  grand-  papa  ;  j'étois  avec  toi. 

D  o  L  M  o  N  ,  pere?. 
La  vieillesse  et  l'enFance  se  recherchent,  mon  cher 
Charles,  et  lu  sais  qne  nous  passons  bien  des  heures  en- 
semble sans  nous  ennuyer  ;  mais  dans  cet  instant  de  dou- 
leur ,  l'ai  besoin  qu''  nme  parle  de  mon  fils.  Je  veux  mê- 
ler mes  pleurs  à  celles  de  mes  enfans  ,  mon  cœur  est  si 
fp»  t  oppressé  .'  Ma  fille  ,  tu  gémis. 

Cécile, 
Que  Belfort  tarde  à  revenir. 
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La  citoyenne  D  o  L  M  o  N. 
Nous  attendons  Be  fort ,  peut-être  nous  apportera-t-il 
juelques  nouvelles  heureuses.  \ 

Charles. 
Oh  !  oui,  il  m'a  promis  de  ramener  papa. 
Cécile. 

J'entends  monteri 

La  Citoyenne    D  o  L  M  o  ' 
Le  ccgur  me  bat ,  mes  genoux  liéchissent.  (  elle  s'assied .) 

D  o  L  M  o  N  ,  pere. 
Ma  fille,  calmes-toi  ,  nous  allons  savoir. 


SCENE  VII. 

LES   PRECÉDENS,  BELFORT. 

BÈLFORT  ,  (  accourant  et  criant  de  la  coulisse.  ) 
Remettez-vous  ,  mes  amis  ;  la  vertu  triomphe;  le  crime 
sera  puni  ;  Dolmon  est  libre. 

(  Tous  excepté  Belfort  îomhent  à  genoux  ), 
L  A     Citoyenne    D  O  L  M  O  N« 
Grand  Dîeu!  Je-  rends  grâce  k  ta  justice? 

Dolmon,  pere. 
Je  vais  revoir  mon  fils  !  i 
C  H  A.  R  t  E  S.  ' 

Mon  papa  / 

C  E  C  I  L  ï. 
Mon  pere  est  libre,  justifié. 

^Belfort  aide  Dolmon  -pere  à  se  relever.^ 
Belfort. 
Ecoutez,  et  connoissez  toute  la  noirceur  et  les  forfaits 
de  l'infâme  Dorlis.  En  sortant  d'ici,  je  vois  le  peuple 
amassé  ,  qui ,  le  regard  sombre  et  l'air  étonné,  deman- 


L  E    V  E  R  I  T  A  B  L  E 

doit  quel  était  le  crime  de  Dolmon  ?  Je  perce  la  foule- 
J'entends  dans  un  gro.yppe ,  des  citoyens  qni  demandoient 
la  tete  de    mon   arai.  Parmi  eux  j'apperçois  le  traître 
I)or]is,qui    sans   doute  les   excitoit.    Je'm'élance,  le 
saisis  et  crie,  force  k  la  loi!  On  nous  environne  :  je  répond  s 
du  traître   et  nous  le  conduisons  au  comité  :  on  y  inter- 
rogeoit  Dolmon.  Le  calme  de  l'innocence  ,  la  confiance  aux 
iœx  se  peignoient  sur  son  front.  Tranquille  et  modeste  ,  il 
repondoit  à  ses  juges.  Nous  avançons,  je  présente  Dorlis. 
Citoyens,  dis-je, voici  le  vrai   coupaple,  interrogez-le. 
iJorlis,  pâle,  portant  sur  son  visage  toute  la  dill^jrmité 
du  crime,  balbulie  un  inslant  :  mais  bien-tôt  se  remet- 
tant il  alloit  reprendre  l'effronterie  du  vice  i  lorsque  Pa- 
trice, son  valet,  arrive  égaré,  se  précipite  aux  genoux 
des    juges  et  Jeur  dit:  vous   voyez   un   malheure'ux  qui 
TOUS  apporte  sa  tête  :  Dolmon  est  innocent  ;  ces  letttres 
que  VOUS  tenez  et  qui  le  chargent  sont  écrites  de  ma 
main;  le  traîti^e  qui  la  fait  dénoncer,  et  qui  vous  les  a 
fait  passer  est  mon  maître:  je  les  ai  écrites  sous  sa  dictée: 
a  ruse  infernale  vouloit  perdre  un  bon   citoyen  :  grâce  ' 
au  ciel  !  J'arrive  à  teiris  pour  justifier  l'innocent,  j'^e  ne 
crains  plus  présentement  la  mort;  elle  m'est  due,  je  la  re- 
cevrai avec  tranquillité. 

C  £  C  I  t,  E. 

J-e  malheureux  i 

B  E  L  F  o  R  T, 
Les  juges  interrogent  Dorlis  ;  l'apparition  de  Fabrice, 
qu'il  croy  -it  ne  pouvoir  s'échapper  Pattii'e.  II.  secoupej 
répond  m  .I:  son  valet  le  confond  et  le  force  de  tout  a- 
vouer;  le  monstre  avoit  des  relations  avec  les  rebelles  f 
ïes  lettres  qu'on  lui  apportoit  étoient  toutes  k  l'adressé 
de  Dolmon  ;  mais  le  traître  ,  afin  de   mieux  perdre  mon, 
ami  avoit  fait   écrire  des  réponses  k  ces  lettres  par  la 
main  de  son  valet.  L'-écriture  ,  la  signature  étoit  si  sem- 
blable à  celle  de  Dolmon  qu'il  étoit  impossible  de  ne 
pas  s'y  xuépçendre.  Fai)rice  a  dit  qu'il  possédoit  ce  per- 
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contrefait  l'écriture  de  plusieurs  personnes  près,  ntes  a 
IMnterrocatoire.  Dans  la  réponse  que  l'on  supposoU  être 
de  Dolmen  ,  il  promettoit  de  livrer  la  ville  et  des  armes 
aux  rebelles.  Tout  étoit  contre  lui  ;  et  la  loi  l  auro.t  con- 
damné. Le  ciel  n'a  pas  pern.is  que  le  cr.me  se 
eonsomm,.  U  rend  un  pere  à  ses  enfans,  et  un  bon^ 
citoyen  à  l'état. 

L  A    Citoyenne    D  O  L  M  O  N. 

Oli.' mon  époux/  quel  danger  /  i 

D  o  L  M  o  N  ,  pere. 
Allons-  nous  bientôt  le  revoir  ?  'ù 
CÉCILE. 

Ail  !  courons ...» 

B  E  I-  F  o  R  T, 
Dans  nn  instant  il  sera  Ici  ;  on  l'entouroit:  c'étoit  une 
fête  pour  ce  bon  peuple  de  voir  un  innocent  just.  e 
Ah'  que  ceux  qui  le  traitent  de  barbare,  n'ont-ils  vu  le 
larmes  de  joie  qui  s'écliappoient  de  ses  yeux. 

La    Citoyenne    D  o  L  M  o  N. 
Cher  Belfort.'  c'est  k  votre  courage,  à  votre  amitié 
que  nous  devons  en  partie  la   liberté  ,  ia  vie  de  mon 
époux. 

Belfort. 
Vous  ne  me  fere^  pas  l'iHjure  de  m'en  remercier. 

CECILE' 

Si  mon  amour  pouvoit  augmenter  ,  combien  il  seroit 
accru  dans  ce  jour.'  Mais  ce  pauvre  Fabrice? 

Belfort, 

Touclié  de  son  repentir  et  reconnoissant  du  service 
qu'il  rend  k  la  patrie  en  sauvant  la  vie  k  un  bo0 
citovQn»  ond«raande  sa  gra«e  à  o,ranJ3  cris. 
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SCENE  VIII. 
lE  S    P  R  É  C  É  D  E  N  S ,  JULIETTE. 

Juliette,  (accourant  et  hors  d'elle.) 
J'accours  hots  de  moi.  Le  citoyen  Dolmon  est  libre, 
m^a-t-on  dit:  ah!  Oui ,  voilà  Relfort.  (  A  Cécile.)  Ah 
ma  sœur,  mon  amie....  Je  ne  puis  contenir  ]'excés  de 
ma  joie....  Pardonnez....  Elle  me  suffoque  ,  m'affecte  au 
point.  Ah^.»  je  ne  crains  plus  rien:  les  malheurs  iie  peu- 
vent  m'elFrayer  !  votre  pere  nous  est  rendu. 

Cécile. 
Remets-toi ,  ma  chère  Juliette  ! 

Dolmon,  pere. 
Mon  enfant,  ta  joie,  ton  délire,  prouve  toa  attache» 
înent  pour  nous!  Combien  j'y  suis  sensible  !  Si  jamais^ 
la  fortune  nous  permet..  . 

Juliette.  (  auec  explosion.  ) 

Elle  est  faite  ma  fortune:  ne  m'avez-vous  pas  adoptée  pour 
votre  fille?  ^      ^    '  ' 

h  A    Citoyenne    D  o  L  M  o  N. 

Belfort,3a  main  de  ma  fille  '  vous  fut  promise  :  c'est  la 
seule  rtjcompense  que  je  puisse  vous  offrir,  la  seule. 
Agne  de  vous.  Nous  avancerons  le  terme  de  votre  bon- 
lieur. 

B  E  L  F  e  R  T. 
Non,  ma  mere,-  mon  hymen  doit  être  rétardé  au  contraire 
Le  danger  augmente ,  les  rebelles  s'avancent  sous  nos' 
remparts  ;  le  moment   d'une    attaque  générale  ne  peut 
pas  être  loin.  Je  vole  déffendre  nos  foyers.  Avec  quel 
courage  je  vais  combattre  nos  ennemis,  ma  vie  appartient 
\  Céciie;  je  saurai  la  défendre   et  terrasser  ces' brigands 
qui  veulent  nous    asservir.  Bientôt  vainqueur  ,  je  viens 
■apporter  mes  lauriers  aus  pieds  de  mon  amie  et  lui  de 
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mânder  sa  maia  pour  prix  de  mes  exploits.  Cécile  aime 
trop  ma  gloire  ,  j'en  réponds  ^  pour  désapprouver  cette 
conduite. 

CÉCILE. 

Wle  a  toute  mon  estime,  Belfort ,  et  dussé-je  te  per-» 
âre  ,  je  ne  te  conseillerai  pas  autrement,  'l  u  ne  peux  mieux 
nie  prouver  ton  amour  qu'en  l'armant  pour  dépendre  ma 
liberté. 


S  C  E  N  E.  I  X. 

LES    PRÉCÉDENS,  DOLMON  fils, 
X-Ë    COMMISSAIRE,  FRANÇOIS,  LE 
PEUPLE, 
François, (t7É?/a  coulisse.  ) 

Le  voîci ,  le  voici,  le  voici  ,(  «7  powsst?  le  commissaire 
^ui  entre  en  même  tems  que  lui,  l'oute  la  famille  de  Dol' 
mon  court  à  lui  et  l'entoure  en  l'embrassant.  ) 

D  o  L  M  o  N ,  pere. 

Mon  cher  fils  ! 

C  JÈ  C  ILE, 

Mon  pere  ! 

L  A    Citoyenne    D  O  L  M  o  N, 
Mon  époux  ! 

J  ULîETT 

Mon  cher  maître! 

Charles. 

Papa! 

D  o  L  M  O  N  ,  fils  ,    (  les  embrassant.  ) 
Mon  pere  ,   ma  femme  ,   mes  enfans ,  cher  Belfort, 
(Quelle  reconnoissance  !  comment  payer  les  soins  ? 

Belfort. 

En  m'estimant  assez  pour  n'en  jamfus  parler. 

Le  Commissaire. 
Citoyeii, ,  j'ai  voula  vous  conduire  j  usa  u'ici  pourjouird* 
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plaisir  de  vous  rendre  à  votre  re3pectable  famil'erja 
i'avois  affligé  en  vous  emmenant  ce  malin,  ses  larmes 
avoient  décliiré  moH  cofeur  et  j'avois  besoin  de  la  voir 
heureuse  pour  oublier  celte  scène  de  douleur.  Adieu,  je 
me  retire  pénétré  d'estime  pour  vous. 

D  o     M  o  N  ,  ^\s,\_{Le  recondilitanti) 
Citoyen. . . 

Le  Commissaire- 

Point  de  cérémonie.  Ali  !  ne  leur  dérobez  rien  d'un 
moment  si  doux  !  (  It  sort  avec  le  peuple,  ) 

SCENE  X, 

LES    MÊMES,    EXCEPTÉ  LE 

COMMISSAIRE. 
D  o  £  M  O  N  ,  pere.  (  Pendant  cette  scène  ,  François 
donne  à   Julistta   le  détail  concernant  Dolmon.  ) 

Mon  fils,  maintenant  qué  te  voila  rendu  k  notre  amour  * 
échappé  à  la  mort  par  un  coup  du  ciel  ,  car  sans  l'aveu 
de  Fabrice,  sans  les  soins  de  Belfort ,  tu  périssois  quoi- 
qu'innocent.  Viens  ;  fuyons  les  villes.  Allons  dans  quel- 
ques hameaux.  Ta  famille  te  tiendra  lieu  de  tout.  Là  nous 
ne  trouverons  point  de  Dorlis,  les  habitans  des  campagnes 
ont  le  cœur  bon,  me  franche.  Îhous  y  coulerons  des 
jours  paisibles. 

Dolmon  (  fis.  ) 
Des  jours  paisibles?  en  seroit-il  pour  moi ,  étant  inu- 
tile à  ma  patrie.  Je  resterai;  je  la  servirai  tant  que  ce 
cœur  palpitera  dans  mon  sein.  Moi  ,  je  fuirois  parce  qu'un 
méchant  vouloit  me  perdre?  J'abandonnerois  la  cause 
de  la  liberté  parce  qu'un  lâche  l'a  trahie  ?  non  :  je  com- 
battrai les  despotes  et  respecterai  les  loix  jusqu'à  la 
mort. 

L  A    citoyenne    D  O  L  M  O  N. 
-  Mais  Dolmon ,  songe  à  ce  que  noHS  avons  souffert  pea- 


( 
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dant  ton  absence.  Avant  tout,  tu  le  dois  à  ta  ft.niil]e, 
D  o  L  M  o  N  fils. 

Je  me  dois  avant  tout  à  ma  République,  Je  vous  aime, 
vous  m'êtes  tous  pluschers  que  laçie,  mais  moinsque  mon  de- 
voir. Jedois  servii-  d'exemple  à  mon  fils.  Que  diroit-il  denioi , 
q  uand  parvenu  à  l'âge  de  raison ,  il  apprendroit  que  son 
pére  a  fui  de  son  pays  ,  parce  qu'un  revers  a  fait  trem- 
bler pour  ses  jours!  Il  me  mépriseroit,  il  rougiroit  de 
«l'appartenir.  Non,  cher  Charles,  tu  n'auras  jamais  rien 
à  me  reprocher,  et  je  te  mentrerai  toujours  le  chemin 
de  l'honneur  et  de  la  vertu.  Mais  quel  bruit  èntends-je.. 
François,  vois  ce  que  ce  peut  être.  (François  va  voir  et 
Bolmon  continue.)  Cécile,  ma  fille,  tu  ne  me  dis  rien.  L© 
bonheur  de  Belfort, 

François. 

Citoyen  ,  citoyen  :  tout^  le  peuple  ;  un  monde  !  on  vous 
demande. 

L  A    Citoyenne    D  o  L  M  o  N. 

Ciel!  fermez,  on  ne  sait  ce  que  ce  peut  être, 

D  o  L  m:o  Tî  fils. 

Ouvrez  tout.  Laissez  entrer.  Mon  ami,  pouvei-vo  us  craîn 
dre  vos  frères  ? 


SCENE  XI. 

Les   PRÉCÉDENS,  unDÉPUTÉ, 
LePeuple(    en  entrant.  ) 

Nous  voulons  le  citoyen  Dolmon  pour  nous  commander- 
nous  le  voulons. 

D  o  L  M  o  N  fils. 
Mes  concitoyens,  mes  amis  ;  je  suis  prêt  à  vous  suivre  aus 
combats  :  mais  soufljrez  que  simple  volontaire.,, 
LE  Peuple, 

Non  ,  non. 
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I,  E  D  É  P  U  T  É. 
Citoyen  ;le  peuple  vous  commet  par  ma  voix  la  défense  de 
ia  ville.  Le  commandant  delà  place  demande  sa  démissi"* 
on.  Vos  concitoyens  savent  que  vous  avez  servi  en  qualité  de 
simple  soldat  dans  votre  jeunesse.  Ils  désirent  que  vo  us  rem- 
placiez, celui  qui  vient  de  se  retirer.  Ce  peuple  sensible  à 
vos  malheurs  ,  admirant  vos  vertus  ^  va  combattre  sous  vous» 
Acceptez  cette  marque  de  son  estime  ;vous  ledevez. 

D  O  L  M  ON  fils. 
Mon  peu  de  mérite  me  faisoit  hésiter; mais  la  voix  <ia 
peuple  est  une  loi.  J'accepte.  Oui,  mes  amis,  dans  un  ins- 
tant je  marche  à  votre  tête. 
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LESMEMESEXCEPTÉLE  DÉPUTÉ. 
La  citoyenne  D  o  L  M  O  N, 
A  peine  sorti  d'un  danger,  vous  allez  en  courir  d'autres  , 
je  suis  sensible  au  choix  que  le  peuple  fait  de  vous  ^  mais^ 
je  crains., 

D  o  L  M  o  N  Ëls. 

Vous  craignez,  dites-vous  ?  Quoi  ?  Ma  gloire  ?  Je  vous 
pardonnois  tantôt  vos  larmes:  mais  dans  ce  moment  c'est 
une  foiblesse  qui  m'oiFense. 

C  E  C  ILE. 

Ma  tendre  mcre ,  rassurez-vous  ,  mon  pere  m'est  bien 
cher!  Ses  jours  me  sont  précieux  autant  qu'à  vous,  maisje 
jouis  de  son  triomphe.  Oui  :  cet  instant  est  le  plus  beau 
de  ma  vie  '. 

B  E  L  F  o  R  T. 

Je  ne  vous.quitte  pos,  mon  ami,  nous  reviendrons  victorieux-. 
D  O  L  M  o  N  pere. 
Bien,  mon  fils.  Remplis  tes  devoirs. 'La  patrie  t'appelle, 
lout  k  l'heure  je  le  coaseillois  de  quitter  ces  lieux,  maia- 
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tenant  ce  seroit  une  lâcheté  :  péris  s'il  le  faut ,  mais  ea 
vengeant  tés  frères  et  en  faisant  triompher  la  liberté. 
F  RANG  OIS.  (a  Dolmon.  ) 

Citoyen,  c'est  dit,  je  pars  avec  vous^,  je  combattrai  k 
Vos  côtés;  et  pour  que  l'ennemi  vous  approche,  il  faudra 
qn'il  marche  sur  mon  corps.  Je  l'avois  bien  dit  tantôt  à 
Juliette  ,  jeserois  mort  si  l'on  ne  vous  eût  rendu  justise. 
Maintenant,  je  veux  da.ns  ma  joie  tuer  deus  mille  enne- 
mis. Adieu,  Juliette,  penses  aa  pauvre  François  ,  et  sois 
sure  qu'il  ne  fera  malgré  ses  défauts  deshonnenr  ni  àsoa 
pays,  ni  à  son  général,  ni  à  sa  maîtresse. 

D  o  L  M  o  N. 

Allons,  mesenfans  ^  volons  où  l'iionneur  nous  appelle/ 
ides  scélérats  osent  mépriser  nos  loix  /  insuller  à  notre  in- 
dépendance /  qu'ils  tremblent  les  perfides  !  Nos  bras  vonÇ 
les  anéantir.  Belfort ,  François,  préparons-nous;  et  que 
dans  une  heure  nous  soyons  prêts  à  attaquer  l'ennemi* 
La    Citoyenrae    D  O  L  M  o  N. 

Ciel!  Protèges  leurs  armes  ,  tu  dois  ton  secours  à  la 
bonne  cause  ,  combats  avec  tes  enfans;fais  régner  la  li- 
berté ,  et  que  la  paix  et  l'union  soient  le  prixde  leurs 
travaux.  Fin  du  troisième  Acte, 


ACTE  VI. 


(  Le   théâtre  représente  la   campagne,  dans  le  fend  a 
à  droite  des  spectateurs,  iinfort.  ) 

SCENE    P  E  M  I  E  R  E. 

UN  GÉNÉRAL,   UN   MARQUIS,    UN   EVÊQUE , 
UN    CAPUCIN,    THÉODORE,    TROUPES  '  DE 
BRIGANDS,     dans   différents    costumes  ABBÉS 
MOINES  ect,  deux  sentinelles  dans  le  fond. 
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Le  Général. 
Princes  ,  ducs  ,  cardinaux  ,  comtes  ,  marquis,  cîianoînes; 
capucins;  tous  monsei^neurs,  écoutez,  depuis  len^-tems 
vos  châteaux  en  Esjiagne  ne  nous  conduisent  qu'à  mourir 
de  faim  ;  je  me  lasse  de  servir  dans  une  armée  Gi:i  l'on  ne 
dîne  jamais:  vos  bénédictions  ,  vos  orémus  ,  les  promesses 
de  notre  ohef  n'avancèrent   rien  ,  nous  parti<reons  tous 

les  soirs  ,  la  France  entre  noue  ;  et   nous  ne  possédons 
pas  un  pouce   de  terrain  ;  de  plus  on    prétend    que  ces 
patriotes   vont    allumer   les     fo<êts    qui  nous  servent 
d'asile  ,  nous    faire   grand  feu  avant  l'hiver.  Tout  cela 
m'inquielte  et  malgré  la  palme  du  martyr  que  vous  ac- 
cordez au  premier  venu  ;  je  ne  suis  point  curieux  d'être 
grillé  tout  vif  comme  feu  monseigneur  St.-Laurent. 
-  LeMarquis. 
Le  général  plaisante  tou  jours,  mais  nous  réussirons  ; 
voici  bientôt   l'instant  ,  votre  projet  est-il  toujours  le 
même.  Attendrons-nous  l'ennemi  hors  ses  murs  ?  Quand 
à  moi  ,  ma  parole  d'honneur  je  suis  d'avis  qu'on  se  retire. 
Le  Général, 
Ouï,  trompons  Pennemi  par  uue  fausse  retraite  ,  ca- 
dions-nous  dans  les  bois  ;  et  lorsqne   ce  peuple  indocile] 
sortira  ,  tombons  sur   lui  de  toute  part;  qu'il   ne  puisse 

échapper  un  seul  homme  pour  annoncer  leur  défaîte. 
Nos  amis  nous  attendent ,  défendons  ,  non  pas  nos  foyers, 
hélas!  Nous  n'en  avons  plus,;  mais  battons-nous  jusqu'à 
la  mort  ;  dévastons  les  campagnes ,  brûlons  les  cités  , 
égorgeons  femmes  et  enfans  ;  pour  retrouver  nos  parche. 
mins  que  ces  insolens   français  ont  eu  l'audace  de  brùl 

LeMarquis. 

9uoi  !  Des  gens  sans  nom,  sans  fortune,  s'élever  sur 
les  débris  des  nôtres,  je  verrai  mon  valet  de  chambre, 
MH  manant  m'appel.er  citoyen  ,  me  parler  familiairement 
et  je  le  soufFrirois  !  Ah  .'  plutôt  périssons  de  misère  et 
de  faim,  mais  gardotis-nous  ,  de  compromettre  notre 

gnité. 
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Le  Capugîn. 

Mon  cher  Marquis  ,  ne  vous  targuez  point  tant  de  Vo- 
tre noblesse  /  elle  est  de  fraîche  date,  il  est  vrai  qu'elle 
a  eouLé  cher  à  votre  pere. 

Le  Marquis. 

Révérend  ,  mêlez-vous'de  haranguer  les  paysans  ^de  leur 
débitervos  capucinades  ;  mais  gardez  poiir  vous  ces  réilec- 
tions  impertinentes,  elles  me  déplaisent:  et  si  vous  con- 
tinuez ,  je  pourrai  bien  vous  faire  sauter  par  les  fenêtres 
du  grenier  de  mon  hôtel ,  quand  je  serai  rentré  triom- 
phant dans  Paris. 

Théodore, (  à  pan  ). 

Ah /bien  il  a  le  tems  ,  je  crois  que  ça  n'sra  pas  d'sitôt. 
Le    Ca  pucin. 

Les  enfans  de  St.-François  souffrent  tout  ;  et  ce  ne  sera 
pas  la  première  fois  de  ma  vie  que  j'aurai  fait  le  saut  pé- 
rilleux.'On  a  toujours  eu  peu  d'égards  pour  nos  saintes 
personnes. 

Théodore,  (  montrant  le  capucin  ), 
Oh  /  Mon  Dieu  /    ^ue  j'ai   été  long-tems  à  ni'accou« 
tumer  à  ces  vilaines  bêtes- là. 

LeCapucin. 

Insolent / 

ThÉODo  RE. 
C'est  pas  k  cause  de  vous  que  j'dis  ça  ;  mais  vous  m'a- 
▼ouerez  que  vous  n'êtes  pas  beau  par  exemple. 

LeCapucin. 

L'amour  de  Dieu  exige... 

Théodore. 

Çue  tous  soyez  sale  comme  ça?  Ahî  ben  env'làu'eu- 
ne  bonne  l 

Le  Capucim. 
Apprenez,  pecore  ,  que  vous  êtes  qu'un  capucin  doi£ 
l'être. 
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Le  Marquis. 
Théodore,  plus  de  res^x-ct,  l'égalité  >  ce  montre  thi^ 
mérique  n'existe  point  parmi  nous. 

Théodore»  ' 
Ail  /  je   ne  'lésais  que  tro|)  et  je  me  repens' bien  dé 
vous  avoir  suivis  ;  vous  m'avez  endormi   avec  yos  belles 
promesses  .'  Je  me  croyois  déjà  commandant  de  queuqne 
fort.  Pas  du  tout;  vous  m'traitez  plus  durement  que  ja- 
mais ,  vous  ne  me  payez  pas  5  vous  me  laissez-mourir  de 
faim  ,  je  deviens  maigre  que  je  fais  peur* 
L'E  V  Ê  Q  U  E. 
Mais  mon  cher  ^  l'honneur  de  servir  des  gens  comnlô 
•nous  ,  doit  vous  suffire  et.... 

Théodore.- 

Monsieur  l'abbé ,  est-ce  que  vous  ne  mangez,  pasvous^ 

L  '  E  V  Êr  Q  U  E. 
La  comparaison  ne  peut  se  faire,  moi  et  toi? 

Théodore. 
C'est  différent,  voulez-vous    dire?  Hé  bien  pas  de  ça 
parce  que  si  je  rie  suis  pas  si  gourmand  que  vous  ^  jen'ert 
ai  pas  moins  bon  appétit. 

Le  Marquis. 
Je  vous  ai  déjà  dit  de,  vous  taire. 

T  HÉoDo  RE.  (  lendanl  la  main  au  marquis.  ) 

Mes  c;ages  ,  et  je  décampe  ,  je  ne  demande  pas  mieux} 
aussi  ben  v'ià  qu'on  va  se  battre  ,  et  je  ne  suis  pas  en  traia 
moi  ,  )0  n'ai  pas  de  titres  à  défendre  ^  ainsi  je  n'ai  rien  k 
démêler  avec  des  républicaitis  :  vous  verrez  que  nous  se- 
rons rossés  et  je  serai]  le  dindon  de  l'affaire^  moi  pas  si 
bête. 

L'E  V  Ê  Q  U  E. 
L'intérêt  du  ciel ,  ton  Dieu  t'ordonne  de  combattre, 

Théodore. 
U  ne  m'en  a  encore  rien  dit}  j'attends  qui  m'en  parle/ 


A  M  i   D  E  s   L  0  ï  X.  53 

L'  E  V  Ê  Q  u  E. 
Malheureux  impie ,  il  te  le  dit  par  ma  voix. 

Théodore. 
Je  n'en  crois  rien  ^ 

LeMarqxjis. 
Dès  demain  je  te  chasse. 

Théodore» 
Et  qui  me  payera  donc  mes  pauvres  gages  de  qtiatrô 
ans. 

L'E  V  Ê  Q  U  E. 
'    Personne,  on  les  distribuera  aux  ames  pieuses,  qui  plus 
zélées  que  toi  pour  la  cause  du  ciel  et  des  rois,  consenti- 
ront à  marcher  avec  nous. 

Théodore. 

J'espere  que  cela  s'appelle  voler  par  amour  pour  dieii^' 
et  voila  les  prêtres.  Oh/  La  mauvaise  race!  et  bien  ,oui, 
pour  ne  plus  être  avec  vous,  je  consens  à  tout  perdre.  Je 
pars  ;  je  vais  rejoindre  mes  frères,  ils  défendent  la  cause 
de  l'humanité  ;iis  me  recevront  avec  indulgence  ,  je  leur 
dirai  :  je  fus  égaré  par  des  traîtres^  j'abandonn'ai  ma  pa-« 
trie  ,  je  reviens  la  servir,  j'implore  ma  grâce  ,  ils  me  l'ac- 
corderont. 

Le    Marquis.  (  riant  ). 
Eh!  Comment  feras-tu  pour  te  battre. 

Théodore. 

Il  estvrai  j  que  je  n'avois  pas  de  cœur  sons  vos  drapeaux, 
mais  je  sens  que  l'exemple  de  mes  concitovens  m'en  don- 
nera ;  et  je  n'en  manquerai  jamais  lorsqu'il  feindra  vous 
combattre  .  (  il  sort.  ^ 


SCENE  II. 

LES   MÊME  Si   EXCEPTÉ   THÉ  OD  OR  Es 
I.  E  Capucin, 
Eh  bien  ,  vous  le  laiss  g  aller.  Il 
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Le  Marquis. 

Il  ne  peut  s'échapper  ^  les  postes  avancûs  empêcheront.; 
d'ailleurs  c'est  un  imbécile  qui  n'est  peint  à  craindre. 
L  '  E  V  Ê  Q  U  E.  ' 

l'ius  que  vous  ne  pensez  ,  mais  rentrons  ,  croyez.-moi  ; 
on  pourvoit  nous  surprendre  ^  ni  i,  je  vais  dans  ce  cliâleau 
où  pendant  la  bataille  je  garderai  Ifs  munition-s  que  nous 
y  avons  fuit  déposer. 

L  E     G  É  N  É  R  A  E.  . 

Défaites-vous  donc  de  la  peur ,,  mon  cher  abbé  ;  oo- 
bliei-vous  que  vous  combattez  pour,  un  dieu  et  moi  pour 
un  roi.  Allez  faire  sonner  le  tocsin  ;  que  les  paysans  s'ar~ 
ment  ;  faites-leur  voir  le  ciel  pour  récompense  et  l'en- 
fer pour  punition  ,  s'ils  n'obéissent  aux  ordres  d'un  dieu 
vengeur  ;  voilà  voire  emploi. 


SCENE  III. 
LES    PRECEDE  N  S,   UN  ESPION, 

L'  E  s  P  I  O  N. 
L'ennemi  s'avance  ,  l'allarme  est  générale  ,  le  Peuple 
s'arme  ;  les  cris  de  vive  la  république  se  font  entendre 
de  toutes  parts. 

Le    g  é      é  r  a  l. 

Ah   caj  marqiiis  ,  gardez-vous  âe  faire  comme  la  der- 
nière fois;  à  l'instant  où  tous  les  bras  nous  étoient  néces- 
saires, vous  étiez  près  de  la  pelite  chanoinesse  ;  dans  ces 
moments ,  nion  cher  ,  il  nous  faut  des  hommes,  et  non 
des  Héros  de  toilette. 

Le  Marquis. 

Ma  parole  d'honneur,  t'est  qu'elle  est  charmante  !  Foi 
de  <ien1iî'homnie.  (  on  entend  le  huit  de  la  caisse  dans 
Véloignemcnt,  ) 

L  E     G  É  N  É  R  A  L. 

/Silence ,  et  renforçons  la  garde  du  Ghâteau.  (  Ih  sortent). 
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SCENE  IV. 

L'  E  s  P  r  O  -N.  {  seul  ohscrrant  ;  le  hn:i!  de  la  cais- 
se redo  ïibic.  ) 

Je  crois  les  eriLeiuiL-e,...  Ecoulons....  Oui  ^  ce  sont  eux. 
Rp)oia;!ions'  l'année.  (  7.' £0.'Y,  Gii  senne  le  tocsin  ^  jus- 
cju'àia  fin  de  Faction.  ) 


SCENE  V. 

LE  D  É F  U  T  É  D  O  L  M  p  N  F  I  L  S ,  B  E  L  F  O R  T  , 
F  R  A  N  C  O  I  S  ,   TROUPE    F  R  A  N  G- A  ï  S  E. 

■(  Une  ■patrouille  précède  l'année,  traverse  le  théâtre ,  fait 
halte  et  front  à  peu  pris  aux  trois  quart s'de  la  scène 
L'/îrinée  arrive  au  pas  redoublé  ,  divisée  en  quatre 
.  corps,  aile  droite,  aile  ff  anche  ,  centre,  et  arriere-garde 
UnloJ/icier  esta  la  fête  de  l'aile  droite  ,  Dolmen  est 
au  centre  ,  Bel  fort  à  Vaile  ganche  ,  Bohnon  fait 
.  faire  halte  étrange  ses  troupes  sur  une  ligne  oblique  ;  l' av 
lière-garde  occupe  le  fond  du  théâtre  et  fait  face  au 
public.  Chaque  corps  a  un  drapeau.  )  ^ 

D  ©  L  M  O  N  ,  fitS. 
1,'cnncmi  vient  de  se  retirer  ,  n'aiteadotis  pas  qu'il  re- 
paroisse. Ce  mouvement  est  sans  doute  une  feinte  ;  (  au 
chef  delà  patrouille,)  KW^-l  reconnoître  si  eliectivennenfc 
il  a  fait  .retraite  ;  s'il  paruit  à  vos  yeuTi  ,  votre  premier 
^feu  sera  le  signal  pour  voler  au  combat.  (  ha  patrouille 
sort  par  le  coté  opposé  à  celui  d'oît  elle  est  entrée.  )  Ci- 
toyens, repoussons   ces  brigands;  ou  plutôt  détruisons-les 
entièrement  j  délivrons  nos  contrées  des  tyrans  qui  les  dé- 
solent. Je  ne  vous  vanterai  point  la  gloire  qui  vous  attend 
h  votre  retour  ,  ]e  vous  dirai  ,  servons  la  république  ,  as- 
surons la  liberté;  ces  mots  doivent  suffire,  notre  union 
fait  notre  force.  Citoyens  ,  o^u  un  uiêuie  st  nlimcnt  noug 
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anime,  loin  de  nous  l'envie,  la  discorde,  source  de  tanÉ 
de  maux  !  Combattons  également  ;  et  que  l'on  ne  puisse 
pas  connoître  qui  de  nous  aura  le  mieux  mérité  de  la 
Patrie, 

B  E  L  F  o  K.  T. 
Oui  ,  nous  vaincrons ,  ou  nous  périrons  tous, 

François, 
Nous  ne  laisserons  pas  un  ennemi,  quand  k  moi,  jefe-» 
rai  mon  devoir  ;  l'on  me  verra  toujours  au  chemin  de  la 
victoire,  car  je  ne. vous  quitterai  pas  d'un  instant. 

D  o  L  M  O  N  ,  fils. 
Mon  cher  François,  je  ne  doute  pas  de  ton  courage.  (0?z 
çntcndlefeadi^lafatrouUle,  {^Vivement.^^Aes  amis,  les  re- 
belles s'avancent.  A  nos  postes.  Belfort  courez  investir 
cette  forteresse  qu'on  dit  être  leur  refuge  ;  que  ce  récep- 
tacle de  brigands  soit  détruit  à  jamais.  [Be/forl  se  met  à 
léte  du  corps  de  troupe  qui  est  dans  le  fond.  )  Vous,  Dôr- 
val  et  Belcourt ,  protèges  nos  murs  contre  toute  attaque 
imprévue  ,  et  nous,  mes  frères,  volons  à  la  rencontre  de 
l'ennemi.  Marchons.  (  Les  tambours  battent  la  charge  perC 
dont  le  combat.  Dolmon ,  François  se  mettent  à  la  tête  du 
centre  et  marchent  en  avant  ;  pendant  ce  tems  ^  l'aile  droite 
et  l'aile  gauche  font  une  contremarche  et  rentrent  par  oîb 
elles  sont  sorties  ,  laissaiit  deux  factionnaires  sur  le  théâ- 
tre. Belfort  va  attaquer  la  forteresse  :  on  entend  le  canon 
et  le  feu  de  la  mousqueterie\  après  un  court  intervalle  ,  les 
rebelles  r  epoussent  jusqu'au   milieu  de  la    scène  le  corps 
(l 'armée  qui  a  été  à  leur  rencontre  :  alors  ,  l'aile  droite 
et  Vaile  gauche  qui  étaient  rentrées,  débusquent  et  viennent 
nvesfir  les  brigands.  Lorsqu'ils  soiit  cernés  de  toutes  pari  on 
eur  crie  bas  les  annss;  le  fort  saute    les  rebelles  voyant 
qiCil  n'y   a  plus  d'espoir  mettent  bas  les  armes  ,  la  charge 
cesse  ,  les  cris  de  vive  la  République  se  font  entendre,  les 
tambours  font  un  roulement.  On  obseiçera  pour  laisser  voiT 
ç  d^ésar  mement  qu'il  fcmt  que  l'aile  droite  qui  a  bordç 
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i^avant-schie  poUr  investir  l'ennemi,  se  -partage  en  dé^x 
corps  dont  l'un  se  relire  à  droite  et  Vautre  ci  gauche  du 
théâtre:  l'aile  gauche  garnit  le  fond  et  le  corps  d'armée 
que  commande  Belfort  après  V explosion  est  venu  prendre 
l^ennemi  en  queue.  On  conduit  les  prisonniers  dans  le 
fort  après  leur  dvoir  blé  leurs  armes.  Bans  lecomhaf^  Fran- 
çois enlevé  le  drapeau  ennemi, 

D  o  L  M  o  N    (  après  l'action.  ) 
Oh!  mes  amis,  mes  frères,   la  liberté  règne;  nos 
ennemis  sont  abbalus  5  leur  défaite  est  completle.  Fran- 
çois ,  cours  annoncer  au   peuple   notre   Uiomplie,  qu'il 

partage  notre  joie.  / 
François. 

J'y  vole. 


S  C  E  N  E   V  I. 

LE    DÉPUTÉ,  DOLMON, 
BELFORT,  (IROUPES  FRANÇAISES, 
BRIGANDS. 
Belfort. 

Çuel  jour  fortuné  pour  nous  ! 

D  o  L  M  o  N, 
C'est  le  plus  de  ma  vie  l  mes  concitoyens  ,  votre  cou" 
rage  vient  d'égaler  la  grandeur  de  la  cause  que  vous  dé- 
fendez; ftous  avons  tous  fait  notre  devoir;  nos  cœurs 
doivent  être  satisfaits  l  Oh!  liberté,  veilles  toujours  sur 
nous,  ne  souffre  pas  que  tes  enfans  deviennent  jamais 
îa  proie  des  tyrans.- 

Le   Député,  (  aux  troupes.  ) 

Témoin  de  vos  exploits,  je  vais  parler  à  vos  frères  de 
Paris  ,  la  nouvelle  de  vos  succès  ;  on  ne  peut  o.'Frir  a  vos 
vertus  d'autres  recompenses  que  l'estime  de  vos  conci» 
toyensj  et  c'est  k  seule  digne  de  vos  cœurs. 
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LE  VERITABLE 


SCENE    VII,    et  dernière. 

LES  PRÉCÉDENS,  DOLMON  pere, 
L  A  .  Citoyenne  DOLMON,  CECILE, 

l  CHARLES,  JULIETTE,  FRANÇOIS, 
P  E  U  P  L  E.  (  Toute   la  famille   de    Dolmon  Vem- 

Irasse,  François  annonce  le  peuple  et  la  famille  de  Dolmon, 

François, 
Les  voila  ,  les  voil;i,  , 

D  O  L  M  O  N  (  -pere.  ) 
Mon  cher  fils,   vois  les  larmes  de   joie  que  ton  pere 
répand  sur    ta  victoire.    Ah!    mon   cher   Dphiion ,  lu 
couvres  de  ^o\\-e  mes  derniers  jours  !  Vois  t.a  famille  ,  jouir 
detes  succès  et  remercier  le  ciel  d'a  oir  iln  tel  époux, 
Q0  tel  fiis,  un  tel  pere  ! 

La  Citoyenne  D  o  I,  M  o  N, 
Cliei:  Dolmon  ,  quel  jour  pour  moi  ! 

D  O  L  MON,  fils. 
Belfort,  voilà  la  main  de  ma  fille;  qu'elle  soit  la  ré- 
conipense  du  zele  avec  lequel  vous  avea  seivi  la  patrie, 
B  E  L  F  o  R  T. 
Mon  bonheur  est  parfait. 

C  II  A  R.  L  E  S,  y 

Mûfîpapa,  la  première  fois  que  tu  iras  combattre  l'ennef 
lîii  j  ne  pars  donc  plus  sans  moi, 

François. 
Votre  t^ur  viendra.  Ali  !  ça  Juliette!  ce  soir  je  bois  un 
petit  xoup  ;  j'espero  que  tu  ne  me  gronderas  pas. 
Juliette. 
Ah  !  Cette  fois  ,  ;e  te  le  permets  ,  mon  cher  François, 

François. 
Ma  chcre  Jalielte  !  Oue  je  suis  donc  heureux! 
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D  o  L  M  o  N  fils. 
Rentrons  dans  la  ville,  et  que  des   chants  d'allégresse 
annoncent  notre  victoire  et  la  défaite  des  tyrans. 

Le  Député. 
Ce  jour  est  bien  glorieux  pour  vous,  Dolmo«.  Votre 
respect,  votre  amour  pour  la  loi  au  moment  où  ellealloit 
vous  trapper  5  font  de  vous  un  citoyen  bien  cher  à  sa 
patrie  !  puisse  votre  exemple  être  suivi  et  puissent  les  lois 
et  la  liberté   être  k  jamais  les  dieux  des  Français, 

C  H  (E  u  R. 

L'amour  des  loix ,  cehii  de  la  patrie'  \ 
Des  bons  républicains  seront   toujours  les  dieux  ; 
Pour  leur  soutien  la  France  réunie. 

Va  coinbaftre,  écraser  tous  ces  vils  factieux.  " 

Oh.  !  liberté,  guides  notre  courage. 

Des  monstres,  des  tyrans,  délivrons  l'univers; 

Et  que  nos  noms  consacrés  d'âge  en  âge  . 

Apprennent  aux  mortels  comme  on  brise  ses  fers 

¥in  du  (juairième  et  dernier  acte, 
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